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      SÉBASTIEN BAILLY 

      Les mots pour le rire


      

      
         « Et si les mots étaient faits pour jouer ? »

         Boris Vian

      

      
          

      


      

      Jouons avec les mots Préface

      
         Au départ, c’était anodin. Ma grand-mère blaguant : « Si tu es gai, ris donc. » Guéridon. Ah, ah ! Et l’on enchaînait calembours et calembredaines. On lisait Desnos, Prévert. On s’esclaffait de nos trouvailles à
            l’intérieur des papiers de bonbons. La vie était belle. On était gai, dis donc.
         

      

      
         Ensuite, on a étudié la chose. Et ce qu’on étudie devient sérieux. On n’est plus là pour rigoler. Lettres modernes, figures
            de style, jusqu’à approfondir : métonymie, métaphore, et puis le zeugme… ah, le zeugme. Je lui ai consacré un bouquin, au
            zeugme, et du coup un chapitre dans celui-ci, pour vous donner envie. C’est mon préféré. On a tous notre chouchou, mais j’ai
            des arguments à faire valoir : le zeugme est, pour moi, la réponse aux grandes questions de l’Univers. Rien que ça. Mais ce
            n’est pas le lieu d’en parler.
         

      

      
         Aux jeux de mots, j’ai consacré pas mal de livres maintenant. Jouez avec les mots était le premier. Celui-ci en est une édition revue et augmentée. Actualisée. Forcément mieux, donc.
         

      

      
         Il était urgent de remettre ce livre en circulation et à jour. Pas seulement pour y inclure un chapitre sur le zeugme, mais
            parce que, sans exagérer, le jeu de mots est en danger, et avec lui notre civilisation. Et ne croyez pas que j’en fais trop.
            L’heure est grave, la crise, aiguë.
         

      

      
         La peine nous vient par la Chine. En novembre 2014, le gouvernement chinois a en effet décidé d’interdire les jeux de mots
            dans la presse et la publicité. Les petites manipulations de sens seraient une atteinte à la pureté de la langue. Pire, elles
            pourraient mener le pays au « chaos culturel et linguistique ». Il s’agirait en particulier de protéger les enfants encore
            rétifs aux subtilités du langage. Ma grand-mère s’étranglerait…
         

      

      
         En fait, le gouvernement chinois n’est pas si innocent qu’il en a l’air, et les enfants ont bon dos. Tout est expliqué dans
            un article de Slate.fr qui reprend les informations publiées par le Guardian et le New York Times : « Afin de mieux comprendre la situation, il faut faire connaissance avec le “cheval de l’herbe et de la boue", ou Ca Ni Ma, un alpaga dont le nom, s’il est mal prononcé, ressemble beaucoup à l’insulte “nique ta mère". Ce petit lama est devenu le
            symbole de la résistance à la censure. En effet, en Chine, un blog peut être fermé s’il contient des obscénités, mais la stratégie
            des internautes est de dire : ce petit lama n’est pas obscène, allez-vous censurer toute mention de ce petit animal ? »
         

      

      
         Le jeu de mots sert à déjouer la censure ? Alors, interdisons le jeu de mots. Incroyable, mais vrai. Et la langue est toujours
            un enjeu de pouvoir.
         

      

      
         En fait, la réalité rejoint une fois encore la fiction. En 1948, George Orwell publiait 1984. De l’anticipation qui fait froid dans le dos, et une réflexion sur la langue qui plongeait dans l’expérience totalitaire,
            aussi bien nazie que soviétique, et qui trouve un écho aujourd’hui encore. En s’inspirant des dictatures de son temps, l’auteur
            imaginait un monde dans lequel est utilisée la « novlangue », instrument de l’asservissement des esprits et des corps. Selon
            Orwell, celle-ci s’impose par une simplification lexicale et syntaxique de la langue afin de rendre impossible l’expression
            d’idées subversives. Une fois son usage établi, la novlangue interdit toute formulation de critique envers « Big Brother »,
            l’État ou toute autre figure du pouvoir. On abolit la contestation. Une fois qu’elle a pénétré les esprits, l’« idée » même
            de cette critique disparaît : les mots pour la dire ont disparu. Pas de jeu de mots, dans la novlangue. Juste un outil, pratique,
            unidimensionnel, servant à une visée unique : servir le pouvoir tel qu’il est constitué. Ce glissement débute par l’effacement
            de l’irrévérence. Dans la vie de tous les jours, si l’on ne dit plus que « Passe-moi le sel » ou « change de chaîne », on s’éloigne sérieusement de tout discours qui marque un écart, se moque.
         

      

      
         En Chine, donc, on alpague l’alpaga et l’on impose une langue qui ne dirait rien d’autre que ce qu’elle dit – dans le sens
            unique choisi par quelques autorités, haut placées. À Paris, on assassine des humoristes parce qu’ils ont le tort de tordre
            les représentations, d’opérer des rapprochements irrévérencieux, de se moquer, donc, eux aussi, d’abord et avant tout de l’esprit
            de sérieux des fanatiques.
         

      

      
         « Les mots pour le rire », ce n’est pas seulement un titre pour ce bouquin. C’est un programme, une injonction : il en va
            de la survie de la démocratie. Il en va de notre capacité à prendre du recul et à nous remettre en question. Qu’on se le dise.
         

      

      
         Si tu es gai, ris donc. Et si tu es un peu triste, aussi.

      


      

      Mode d’emploi

      
         Ce livre vous présente un grand nombre de jeux de mots possibles. Des plus simples au plus complexes, des plus classiques
            aux plus inattendus. Chaque chapitre est conçu de la même façon. D’abord, un petit rappel historique, illustré d’un ou plusieurs
            exemple(s). Ensuite, une section « À vous de jouer », qui trace pour vous quelques pistes à suivre, donne des conseils, ouvre
            des perspectives.
         

      

      
         Vous pouvez ouvrir le livre au hasard, et tenter votre chance. Un stylo, un papier, un brin de concentration ou de dispersion,
            et c’est parti. Le hasard, paraît-il, fait souvent bien les choses.
         

      

      
         Vous pouvez aussi le lire dans l’ordre. Parce qu’il y a un ordre, ou une tentative d’ordre. Les premiers jeux présentés sont
            les plus faciles. De ceux auxquels on joue sans vraiment s’en apercevoir, quasiment tous les jours. Ou de ceux auxquels on
            a déjà forcément joué. Charades, devinettes, calembours, mots croisés. Qui n’a pas déjà tenté sa chance ?
         

      

      
         Petit à petit, de chapitre en chapitre, la trame se complexifie quelque peu. En prenant son temps, son courage à deux mains,
            et son crayon dans l’autre, les yeux posés à la fois sur un bon dictionnaire, la feuille d’écriture, le clavier de l’ordinateur,
            les miracles sont possibles. Avec seulement deux mains et deux yeux, il faut parfois un peu de persévérance, évidemment, avant
            de trouver la bonne formule.
         

      

      
         Mais quel réconfort après l’effort ! Pour un premier lipogramme, un premier isocélisme, un premier monovocalisme…

      

      
         Attention, l’ordre proposé ici est arbitraire. Pour certains, il est des jeux plus faciles que d’autres, et ce ne sont pas
            les mêmes pour tout le monde ! Ainsi donc, si vous butez sur un chapitre, sautez quelques pages. Vous retomberez sans doute
            sur vos pieds un peu plus loin !
         

      


      

      Calembours
Osez les jeux de mots laids

      
         Le calembour serait ce qui se fait de pire en matière de jeu de mot. Le plus simple. Le plus calamiteux. Molière le considérait
            déjà comme « ramassé parmi les boues des Halles et de la place Maubert », ce qui n’était pas rien à l’époque. Pour Victor
            Hugo, dans Les Misérables, il s’agit de « la fiente de l’esprit qui vole ». La formule a fait mouche. Mais il ne faut pas se laisser abuser par les
            formules. Un peu plus loin, Victor Hugo explique plus précisément sa pensée : « Le lazzi tombe n’importe où ; et l’esprit,
            après la ponte d’une bêtise, s’enfonce dans l’azur. Une tache blanchâtre qui s’aplatit sur le rocher n’empêche pas le condor de planer. Loin de moi l’insulte au calembour ! Je l’honore dans la proportion
            de ses mérites ; rien de plus. Tout ce qu’il y a de plus auguste, de plus sublime et de plus charmant dans l’humanité, et
            peut-être hors de l’humanité, a fait des jeux de mots. Jésus-Christ a fait un calembour sur saint Pierre, Moïse sur Isaac,
            Eschyle sur Polynice, Cléopâtre sur Octave. »
         

      

      
         Sauvés, nous sommes sauvés.

      

      
         Preuve de l’importance de la chose, Samuel Beckett, l’auteur de En attendant Godot, écrivit dans Murphy : « Au commencement était le calembour. » Une phrase qui résonne comme un écho à celle d’Alfred de Musset : « Tout est calembour
            ici-bas. »
         

      

      
         Il y a donc d’abord eu Jésus-Christ. On fait pire patronage : « Pierre, tu es pierre, et sur cette pierre je construirai mon
            église. »
         

      

      
         Le calembour a, paraît-il, sauvé la vie d’un homme au moins. L’exemple est cité par Lorédan Larchey, dans L’Esprit de tout le monde. Joueurs de mots (1891) :
         

      

       

      
         MARTAINVILLE

         Sa propagande contre-révolutionnaire le fit traduire en jugement.

         On veut qu’un calembour l’ait sauvé.

         À l’appel du président : « Approche, citoyen de Martainville », il proteste ainsi :

         – Mon nom est Martainville. Le citoyen président oublie qu’il est ici pour me raccourcir et non pour m’allonger.
         

         Le magistrat, piqué au jeu, aurait terminé le débat par cette réplique triomphante :

         – Eh bien ! qu’on l’élargisse !

      

       

      
         À partir de ces exemples, on peut tenter une définition du calembour : c’est un jeu de mots fondé sur des homonymes qui utilise
            la polysémie. En langage clair, le calembour repose sur la différence de sens entre des mots ou groupes de mots qui se prononcent
            de la même façon. Pas étonnant qu’on définisse parfois les mauvais calembours comme des jeux de mots laids… Mais il en va
            autrement des bons.
         

      

       

      
         Ils sont depuis longtemps l’apanage des humoristes. Le marquis de Bièvre (1747-1789) s’était fait une telle réputation en
            la matière que Louis XV lui demanda un jour :
         

      

       

      
         – Vous qui faites des calembours sur toutes sortes de sujets, faites-en donc un sur moi.

         Et Bièvre de répondre :

         – Oh ! Sire ! Votre Majesté n’est pas un sujet !

      

       

      
         Au début du xxe siècle, c’est l’âge d’or du calembour. Alphonse Allais, Jules Renard…, les maîtres excellent. Plus près de nous, on pense à Pierre Dac ou encore à Raymond Devos :
         

      

       

      
         […] mon immeuble est sens dessus dessous

         Tous les locataires du dessous

         voudraient habiter au-dessus ! […]

         Moi, je suis au-dessus de ça !

      

       

      
         En chanson, c’est Bobby Lapointe qui atteint des sommets. Ses textes sont de telles merveilles qu’on y découvre de nouveaux
            calembours à chaque écoute :
         

      

       

      
         Dans les flots un poulet de la P. J.

         Soutenait le corps beau à peau lisse

         D’une belle fille qui pensait « Comme y serre »

         Et pourtant il était inspecteur (oui)

         Et chantait en nageant

         Pour se donner de l’entrain

         Ce suave refrain

         Ces propos engageants (de police)…

      

       

      
         La publicité fait du calembour un usage immodéré, preuve qu’il a une utilité économique. Et l’on ne compte plus les slogans
            dont il est le ressort. Nous n’en donnerons qu’un seul exemple, puisque les autres sont disponibles sur tous les écrans, et
            dans les pages des magazines :
         

      

       

      
         Aberlour, l’esprit du malt
         

      

       

      
         Quand on vous dit que c’est à consommer avec modération !

      

      
         La presse, d’ailleurs n’est pas la dernière à utiliser les calembours, dans ses titres notamment. Après L’Assiette au beurre et ses successeurs, au début du xxe siècle, Le Canard enchaîné s’en est fait une spécialité. Libération n’est pas en reste non plus … Ces journaux ont fait école, les innombrables magazines y vont eux aussi de leurs contributions
            les plus farfelues.
         

      

       

      
         Les Américains ont du Philippin sur la planche.

         (24 février 1986)

         Avec Barre, Chirac joue au Jacques pote.

         (17 février 1988)

         Golfe : le show et l’effroi.

         (29 août 1990)

         Sondage après sondage : le PS rongé par les Verts.

         (3 février 1993)

         Au sommet de sa popularité – Balladur ne se sent plus hisser.

         (31 août 1994)

         Télé – La France a la fièvre lofteuse. Faut-il abattre tout le troupeau ?

         (2 mai 2001)

         Canicule – Raffarin tient la solution : « Je vais créer un bureau d’étuve. »
         

         (8 août 2003)

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Comment font-ils ? N’allez pas croire que ce soit inné. Comme tout, le calembour s’apprend. Ensuite, c’est affaire de travail,
               même si l’on a tous un oncle un peu plus doué que la moyenne.
            

         

         
            D’abord, on peut remplacer un mot par son homophone, c’est-à-dire un autre mot qui se prononce de la même façon mais possède
               un sens différent.
            

         

         
            Suivez la voix…

         

         
            Ensuite, on peut substituer une chaîne homophone à un mot :

         

          

         
            L’homme, ô faune…

         

          

         
            Enfin, on peut jouer sur le sens propre et le sens figuré d’un mot :

         

          

         
            Madame ! N’achetez plus de tissu écossais. Écossez vous-même vos tissus !

            Francis Blanche

         

          

         
            Bien sûr, on peut mêler ces trois méthodes et jouer de l’à-peu-près… En se satisfaisant d’homophonies qui ne soient pas totales,
               le calembour devient alors quelque peu laborieux. Eugène Rimbault s’était fait une spécialité de ce genre. En voici pour preuve
               un couplet d’une de ses chansons :
            

         

          

         
            Une dompeus’ de serpents, jolie comme un amour,

            Possède un gros boa qui roupill’nuit et jour :

            La Belle au boa dormant.

         

          

         
            Vous devez réussir à faire aussi bien, non ?

         

          

         
            Et, s’il vous fallait une seule et unique raison de vous laisser aller au plaisir du calembour, méditez cette réflexion d’un
               des maîtres du genre, Frédéric Dard, l’auteur des San Antonio : « Le calembour représente l’unique point de jonction entre
               un imbécile et un génie. » Allez, puisque c’est l’occasion d’approcher du génie, il ne faut pas se priver.
            

         

      


      

      Devinettes
Passez à la question

      
         La devinette est un plaisir d’enfant, comme le pain beurré et la barre de chocolat, un passe-temps de cour de récréation au
            parfum de roudoudou et de réglisse. Souvent, c’est la première formalisation des jeux de mots, de ceux qui restent gravés
            dans la mémoire et qu’on n’oublie pas…
         

      

       

      
         Attention, certaines devinettes ne sont pas des jeux de mots, mais des énigmes logiques…

      

       

      
         Soit un nénuphar qui double de taille chaque nuit. En 30 jours, il a entièrement recouvert la surface d’une mare. En combien
            de temps en a-t-il recouvert la moitié ?
         

         Réponse : Eh bien, en 29 jours, voyons…
         

          

         Un fermier a 17 vaches. Elles meurent toutes sauf 9. Combien en reste-t-il ?

         Réponse : Euh… 9 ? Meuh… oui !
         

          

         Combien d’œufs pouvez-vous manger à jeun ?

         Réponse : un seul, pour le deuxième, vous n’êtes plus à jeun…
         

      

       

      
         D’autres sont juste conçues pour piéger celui à qui on la pose :
         

      

       

      
         Pourquoi les pompiers portent-ils des bretelles rouges ?

         Réponse : C’est pour tenir leur pantalon !
         

          

         Comment fait-on les petits suisses ?

         Réponse : Comme les petits français.
         

          

         Qu’est-ce qu’un squelette dans une armoire ?

         Réponse : C’est quelqu’un qui a gagné à cache-cache.
         

      

       

      
         Les devinettes absurdes ajoutent au délire un regard désabusé sur le non-sens de la vie.

      

       

      
         Quelle est la différence entre un canard ?

          

         Quel âge avait Albert Einstein ?

      

       

      
         Restent quelques devinettes écrites par de grands auteurs, et qui sont, avec eux, passées à la postérité :

      

       

      
         « Cinq voyelles, une consonne,

         En français, compose mon nom.

         Et je porte sur ma personne,

         De quoi l’écrire sans crayon. »

         Réponse : C’est l’oiseau, bien sûr…

      

       

      
         
         

      

       

      
         Boileau :

      

       

      
         « Du repos des humains, implacable ennemie.

         J’ai rendu mille amants envieux de mon sort.

         Je me repais de sang et je trouve la vie.

         Dans les bras de celui qui recherche ma mort. »

          

         Réponse : C’est la puce…
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Mais, avec les devinettes, on ne peut jamais être sûr. Et comment deviner dans quel registre joue celui qui vous la pose ?
               Vous cherchez une réponse logique ? C’est parfois juste un calembour. Certaines font appel à l’à-peu-près, bref, jouent sur
               les mots ! On se souvient avec nostalgie de celles imprimées à l’intérieur des papiers enrobant les célèbres Carambar. Le
               bâton de caramel est même devenu un adjectif. Rien de pire qu’une « blague Carambar ». C’en est une dont le niveau serait
               vraiment lamentable, et qui procure un plaisir aussi régressif que le caramel mou.
            

         

          

         
            Pourquoi les maisons en Angleterre ne sont-elles pas solides ?
            

         

         
            Réponse : Parce qu’elles sont en glaise (anglaises).
            

             

            À l’entrée d’un pont, il y a une pancarte : « Ne pas passer à deux, sinon le pont casse. »

            Un homme lit la pancarte et passe. Crac, le pont cède.

            Pourquoi ?

            Réponse : Parce qu’un homme averti en vaut deux.
            

             

            Quel est l’animal le plus heureux ?

            Réponse : Le hibou, parce que sa femme est chouette.
            

             

            Comment appelle-t-on l’aumônier des cafétérias ?

            Réponse : Le père Colateur ! (percolateur).
            

             

            Comment appelle-t-on les petits d’une oie ?

            Réponse : Les noisettes.
            

             

            Pourquoi les Anglais n’aiment-ils pas les grenouilles ?

            Réponse : Parce qu’elles font le thé tard (têtard) !
            

             

            Pourquoi les lézards aiment-ils les vieux murs ?

            Réponse : Parce que c’est là qu’on trouve le plus de lézardes !
            

         

          

         
            Que font les chiens à Tokyo ?
            

         

         
            Réponse : Ils se jappent au nez.
            

         

          

         
            Enfin, mes deux préférées :

         

          

         
            De quelle couleur sont les petits pois ?

            Réponse : Les petits pois sont rouges.
            

             

            Comment crient des fourmis ?

            Réponse : Les fourmis cro-ondes.
            

         

          

         
            Dans cette catégorie, les « Monsieur et madame ont un fils… » sont devenus un genre à part entière…

         

          

         
            Monsieur et madame Pêchetoi ont un fils qui bégaye. Comment l’appellent-ils ?

            Réponse : Dédé.
            

             

            Monsieur et madame Terrieur on deux fils. Comment les appellent-ils ?

            Réponse : Alain et Alex.
            

             

            Monsieur et madame Toutlemonde ont deux jumeaux. Comment s’appellent-ils ?

            Réponse : Côme et Pacôme.
            

         

          

         
            Monsieur et madame Rambar ont une fille. Comment l’appellent-ils ?
            

         

         
            Réponse : Jessica, évidemment.
            

         

          

         
            Plus difficile :

         

          

         
            Monsieur et madame Hole ont cinq filles en bonne santé. Comment s’appellent-elles ?

            Réponse : Jenny, Diane, Beth, Nicole, Ester (J’ai ni diabète, ni cholestérol).
            

         

          

         
            La série des « combles » offre des exemples tout aussi édifiants !

         

          

         
            Quel est le comble de la clé ?

            Réponse : C’est d’être mise à la porte.
            

             

            Quel est le comble du chauve ?

            Réponse : C’est d’avoir un cheveu sur la langue.
            

         

          

         
            Ainsi que la série des différences, ou des ressemblances…

         

          

         
            Quelle différence y a-t-il entre un criminel et une souris ?

            Réponse : Le criminel craint l’échafaud et la souris les chats vrais !
            

         

          

         
            Quelle différence y a-t-il entre un horloger et une girouette ?

         

         
            Réponse : L’horloger vend des montres et la girouette montre le vent.
            

         

          

         
            Où l’on voit que la contrepèterie, ici approximative, peut venir au secours de la devinette…

         

          

         
            Quelle est la ressemblance entre un facteur et un jongleur ?

            Réponse : Il leur faut à tous les deux beaucoup d’adresse.
            

         

          

         
            Si vous n’avez pas au moins souri en lisant ce chapitre, nous ne pouvons que vous inviter à retrouver votre âme d’enfant.
               Ou, au moins celle d’un adulte qui saura, calembours à l’appui, inventer pour les enfants, quelques devinettes, inédites et
               savoureuses.
            

         

      


      

      Listes
Inventez l’inventaire

      
         La plus courante est la liste des courses. Mais ce n’est pas souvent la plus littéraire. Les énumérations, elles, sont fréquentes.
            Et L’Inventaire de Prévert peut être donné en exemple de ce que serait une liste en littérature. À tel point qu’on en a fait une expression, l’« inventaire
            à la Prévert », « énumération burlesque d’éléments sans rapport entre eux, dans un but poétique ou ludique. »
         

      

      
         En créant des inventaires, des listes, des répertoires, des recensements, des dénombrements, on transgresse la règle qui voudrait
            qu’il faille éviter les répétitions, les radotages. Les ratons laveurs ne tiennent-ils pas, justement, du comique de répétition,
            dans le poème de Prévert ?
         

      

       

      
         l

         Inventaire

          

         Une pierre

         deux maisons

         trois ruines

         quatre fossoyeurs

         un jardin

         des fleurs

          

         un raton laveur

          

         une douzaine d’huîtres un citron un pain

         un rayon de soleil

         une lame de fond

         six musiciens
         

         une porte avec son paillasson

         un monsieur décoré de la légion d’honneur

          

         un autre raton laveur

         […]

         Jacques Prévert, Paroles (1946).
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Écrire un inventaire « à la Prévert » n’est pas ce qu’il y a de plus compliqué. Le tout est de savoir passer du coq à l’âne,
               d’avoir le sens du rythme, et de réussir à faire de l’humour. Une affaire d’imagination, donc. Et de sensibilité. D’autres
               types d’inventaires existent aussi.
            

         

          

         
            Choses qui font battre le cœur

             

            Des moineaux qui nourrissent leurs petits.

            Passer devant un endroit où l’on fait jouer de petits enfants.

            Se coucher seule dans une chambre délicieusement parfumée d’encens.

            S’apercevoir que son miroir de Chine est un peu terni.

            Un bel homme arrêtant sa voiture, dit quelques mots pour annoncer sa visite.

            Se laver les cheveux, faire sa toilette, et mettre des habits tout embaumés de parfum. Même quand personne ne vous voit, on
               se sent heureuse, au fond du cœur.
            

            Une nuit où l’on attend quelqu’un. Tout à coup, on est surpris par l’averse que le vent jette contre la maison.

         

         
            Sei Shônagon, Notes de chevet (Makura no Soshi), xie siècle, traduction André Beaujard, Gallimard/Unesco, coll. « Connaissance de l’Orient », 1966.
            

         

          

         
            Cet inventaire-là est différent. En effet, tout y est relié par un fil conducteur explicité dans le titre.

         

         
            On peut, sur ce modèle, imaginer des inventaires : Choses qui me font horreur ; Choses qui m’ouvrent l’appétit ; etc. Et l’on
               glisse vite vers l’exercice sous contrainte oulipienne.
            

         

          

         
            Tentative d’épuisement d’un lieu parisien

             

            Il y a beaucoup de choses place Saint-Sulpice, par exemple : une mairie, un hôtel des finances, un commissariat de police,
               trois cafés dont un fait tabac, un cinéma, une église…
            

             

            un kiosque à journaux, un marchand d’objets de piété, un parking, un institut de beauté, et bien d’autres choses encore.

            Un grand nombre, sinon la plupart, de ces choses ont été décrites, inventoriées, photographiées, racontées ou recensées. Mon
               propos dans les pages qui suivent a plutôt été de décrire le reste : ce que l’on ne note généralement pas, ce qui ne se remarque
               pas, ce qui n’a pas d’importance : ce qui se passe quand il ne se passe rien, sinon du temps, des gens, des voitures et des
               nuages.
            

            Georges Perec, Tentative d’épuisement d’un lieu parisien.
            

         

          

         
            L’exercice est difficile, sinon impossible : comment « épuiser » un lieu, achever sa description ? On peut toujours rajouter
               une précision, un détail…
            

         

         
            Tentez à votre tour d’épuiser un lieu. Un lieu public, une pièce de la maison, votre chambre, ou, plus modestement, le contenu
               d’un placard, de votre sac…
            

         

          

         
            Autre procédé oulipien prisé, le principe du « texte à démarreur », qui relève aussi de la liste, de l’inventaire. Georges
               Perec a utilisé ce procédé dans son fameux Je me souviens. Toutes les phrases commencent par ces trois mots et constituent une longue litanie. Extrait :
            

         

          

         
            Je me souviens
            

            de Lester Young au club Saint Germain ;

            il portait un complet de soie bleu avec une doublure de soie rouge

             

            Je me souviens

            du tac-tac

             

            Je me souviens

            d’un anglais manchot qui battait tout le monde

            au ping-pong à Château d’Oex.

             

            Je me souviens

            de Ploum Ploum tra la la

             

            Je me souviens

            qu’un ami de mon cousin Henri

            restait toute la journée en robe de chambre

            quand il préparait ses examens.

         

          

         
            Tous les démarrages sont possibles : J’ai oublié ; je me demande si ; quelqu’un m’a dit ; une autre fois, etc.

         

          

         
            Le jeu devient intéressant au moment où il devient ardu de trouver comment poursuivre la phrase. C’est le moment où les idées
               et les images les plus poétiques surviennent.
            

         

         
            La liste s’élabore sous la contrainte. On choisira les mots selon une règle que l’on s’est fixé, et l’on s’y tiendra. Cela
               peut être une contrainte de forme : n’utiliser des mots qui ne comptent qu’une voyelle, ou uniquement des verbes à l’impératif.
               On pourra n’utiliser que des verbes à l’impératif qui ne contiennent pas la lettre a… Toutes les contraintes imaginables sont
               les bienvenues, et l’on peut les croiser toutes. Aucune autre limite que votre imagination, et votre virtuosité !
            

         

         
            La liste s’élabore, enfin, en puisant dans la réalité. On fera la liste de toutes ses voitures, celle de toutes les voitures
               de James Bond, celle de toutes les voitures rouges dans les films de James Bond, celle des choses que l’on peut faire, ou
               ne pas faire, dans un fast-food… Et, curieusement, à l’usage, vous vous apercevrez que des listes les plus triviales en apparence
               naissent les entrechoquements les plus surprenants, les mises en perspectives les plus inattendues.
            

         

      


      

      Enchaînements
De la suite sans les idées

      
         Qui n’a jamais chantonné : Marabout, bout de ficelle, selle de cheval, valet de ferme, etc. ? Cet enchaînement, où l’on reprend la dernière syllabe du mot pour commencer le mot suivant est tiré d’une chanson enfantine, dont
            il existe plusieurs versions, que l’on ne connaît généralement pas dans leur intégralité :
         

      

       

      
         trois p’tits chats

         chapeau d’paille

         paillasson

         somnambule

         bulletin

         tintamarre

         marabout

         bout d’ficelle

         selle de ch’val

         ch’val de course

         course à pied

         pied a terre

         terre de feu

         feu follet

         lait de vache

         vache de ferme

         ferme ta bouche

         bouche de loup

         loup d’fôret

         raie de ch’veux

         ch’veux d’Jeanne d’Arc

         d’arc en ciel
         

         ciel bleu

          

         bleu blanc rouge

         rouge sang

         sang de guerre

         guerre de Troie

         trois p’tits chats

      

       

      
         Ce jeu est connu sous le nom de kyrielle, mot qui désigne une grande quantité, une suite interminable… La technique a notamment
            été utilisée par Jean Rouaud pour une suite de chroniques littéraires parue sous le titre La Désincarnation. Chaque chronique commence par le dernier mot de la chronique précédente.
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Il y a plusieurs possibilités de jouer à ce jeu. On peut, bien entendu, s’y amuser seul. Mais c’est plus drôle à plusieurs.
               Le meneur de jeu donne un mot, le suivant enchaîne ce mot à un autre mot, et ainsi de suite. On transforme le jeu sur les
               mots en jeu de récapitulation : il faut dire tout ce qui a été dit précédemment avant d’ajouter sa propre contribution. C’est
               le procédé de la ritournelle fameuse : « Alouette, gentille alouette,/ Alouette, je te plumerai… » qui s’achève par l’énumération :
            

         

          

         
            Je te plumerai le dos.

            Je te plumerai le dos.

            Et le dos ! (bis)

            Et la queue ! (bis)

            Et les pattes ! (bis)

            Et les ailes ! (bis)

            Et le cou ! (bis)

            Et les yeux ! (bis)

            Et le bec ! (bis)

            Et la tête ! (bis)

            Alouette ! (bis)

         

          

         
            On peut, évidemment, selon l’état d’esprit des participants, faire appel aux calembours les plus approximatifs, ce qui ne
               manque pas de compliquer la chose du point de vue de la mémorisation et de la simplifier, inversement et proportionnellement,
               du point de vue des trouvailles possibles !
            

         

         
            Les enfants préféreront parfois reprendre le début d’une phrase et à rajouter un mot ou un groupe de mots à la fin. Par exemple,
               « Je pars à l’école », « Je pars à l’école et je prends mon cartable », « Je pars à l’école et je mets mon cartable et mon
               manteau… » Ad libidum.
            

         

         
            On peut procéder à une variation sur ce thème et proposer une kyrielle où il est possible d’ajouter un élément dans n’importe
               quel point de la phrase. Ce qui peut donner, par exemple : « Je pars à l’école. », « Je dors et je pars à l’école. », « Je
               dors, je me lève, et je pars à l’école. », « Je dors, je me lève, je me lave, et je pars à l’école. »… Les adultes feront
               preuve d’une imagination plus éclectique !
            

         

         
            Pour écrire un texte, il est possible de s’imposer une contrainte proche en jouant sur les lettres en kyrielles d’initiales
               et de finales : chaque mot commence par la lettre qui termine le mot qui le précède :
            

         

          

         
            Neige en novembre.

            Elle est tombée, étrange, élégante et ténue,

            Et toi, immaculée, évite et touche enfin

            Nos suaves sportifs, skiant, toujours sanguins.

            Soleil léchant, transi, igloo, océan nu.

         

          

         
            Alain, « Neige en novembre », AZ Festival in folio, octobre 2000, cité sur le site www.fatrazie.com.
            

         

          

         
            Vous pourrez sans trop de difficulté écrire des textes en prose de ce type. Étonnamment, la contrainte est alors presque invisible
               à l’œil non averti.
            

         

      


      

      Charades
Passez du premier au tout

      
         Vous y avez forcément déjà joué, comme tous les enfants, dans la cour de récréation, avec vos parents, vos grands-parents,
            et maintenant peut-être encore avec vos propres enfants, ou ceux des autres.
         

      

      
         La « charade » vient du provençal charrado qui signifie « une causerie, une conversation, un discours propre à tuer le temps ». Le Larousse la définit comme une énigme où l’on doit deviner un mot de plusieurs syllabes en le décomposant en parties formant elles-mêmes
            un mot, d’après les définitions des parties et du tout.
         

      

      
         De tels jeux sont rendus possibles parce que les homophones sont plus nombreux en français que dans les autres langues latines.
            Les déformations phonétiques, les glissements, les distorsions, les ambiguïtés sont légion : on peut facilement glisser un
            mot à la place d’un autre.
         

      

      
         La charade n’a pas toujours été reléguée à l’intérieur des emballages de caramel ou sur les paquets de céréales. En 1866 paraît
            aux éditions Hachette un livre titré Les Charades et les Homonymes, ou l’art de s’instruire en s’amusant…
         

      

      
         C’est que, de la fin du xviiie siècle, et durant tout le xixe, la charade était un divertissement prisé, y compris et surtout dans les salons littéraires. Même Voltaire s’y adonnait.
         

      

      
         Signées de grands auteurs, les charades n’offrent pas forcément un intérêt autre qu’anecdotique, même si certaines, en vers,
            laissent flotter un parfum désuet et agréable. Passons donc rapidement et rendons un unique hommage au grand Victor Hugo,
            dont la charade suivante reste un sommet du genre :
         

      

       

      
         Mon premier est un étudiant en médecine, assis au sommet d’un amphithéâtre,

         Mon second se compose des dernières lettres du journal,

         Et mon tout est un chant révolutionnaire.

          

         La réponse est connue :

         Internationale (Interne assis haut – nal)
         

      

       

      
         Bien que Victor Hugo soit l’auteur de L’Art d’être grand-père, nous vous en recommandons plutôt quelques autres qui, elles, sont à la portée des enfants…
         

      

       

      
         Mon premier est le mâle de la poule,

         On utilise mon deuxième pour couper le bois,

         Mon troisième est la quatorzième lettre de l’alphabet,

         Mon quatrième aide les oiseaux à voler,

      

      
         Et mon tout est un insecte souvent appelé « la bête à Bon Dieu ».
         

      

       

      
         Tous auront reconnu la coccinelle (coq-scie-n-aile).

      

      
         Plus difficile, cette petite charade personnelle que je soumets à votre sagacité :

      

       

      
         Mon premier est attirant.

         Mon second est repoussant.

         Mon tout est mon premier ou mon second.

      

       

      
         La solution ne s’impose pas avec tant d’évidence, n’est-ce pas ? Et pourtant. Mon premier est appât, mon second est rance,
            et mon tout, apparence. Notez que l’on peut poser la même charade en terminant de deux autres façons :
         

      

       

      
         Mon tout est sous vos yeux.

         Mon tout est trompeur.

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Vous pouvez, vous aussi, vous essayer à ce jeu, et construire des charades qui donneront du fil à retordre à vos proches.
               La méthode est, finalement, assez simple. Prenez un mot, divisez-le en autant de mots ou de syllabes « sensées » que possible,
               puis donnez une définition à chacun des éléments isolés. Vous pouvez aussi essayer de réécrire, en les améliorant des charades
               existantes.
            

         

         
            Mais arriverez-vous à construire des charades plus complexes encore ? Comme celle-ci :

         

          

         
            Mon premier est une salade,

            Mon deuxième est une salade,

            Mon troisième est une salade,

            Mon quatrième est une salade,

            Mon cinquième est une salade,

            Mon sixième est une salade,

            Mon septième est une salade,

            Mon huitième est une salade,

            Et mon tout est l’auteur anglais d’un conte très connu.

             

            Lewis Carroll (Les huit scaroles).
            

         

          

         
            Dans le même genre :

         

          

         
            Mon premier est une tranche de saucisson sur un boomerang,

            Mon deuxième est une tranche de saucisson sur un boomerang,

            Mon troisième est une tranche de saucisson sur un boomerang,

         

         
            Mon quatrième est une tranche de saucisson sur un boomerang,
            

         

         
            Mon cinquième est une tranche de saucisson sur un boomerang,

            Mon sixième est une tranche de saucisson sur un boomerang,

            Mon tout annonce le printemps

             

            Les hirondelles sont de retour (Les six rondelles sont de retour).
            

         

          

         
            Et l’on peut aller plus loin encore avec les charades à tiroir. Ce sont les charades les plus complexes. Chaque partie de
               l’énigme devient elle-même une petite énigme à répercussions inattendues. Trouver la syllabe correcte demande de passer par
               de nombreuses syllabes intermédiaires. Un trajet qui requiert parfois un sens de la logique poussé, et une certaine réceptivité
               au non-sens. Le calembour est ici roi. Et il y a parfois de quoi pleurer… de rire. La preuve :
            

         

          

         
            Mon premier s’y trouve déjà,

            Mon deuxième ne pourra que pleurer son argent,

            Mon troisième s’appelait « Breu » quand il est né,

            Et mon tout est synonyme de pleurer.

         

          

         
            Mon premier est « sangle » parce que sanglier (sangle y est).
            

         

         
            Mon deuxième est « o » parce qu’opéra (o paiera).

            Mon troisième est « thé » parce que ténébreux (Thé né Breu). Et mon tout est « sangloter ».

         

          

         
            Dans le même genre, on trouve un hommage à un grand auteur de charades :

         

          

         
            Mon premier va çà et là.

            Mon deuxième assassine.

            Mon troisième ne rie pas jaune.

            Mon quatrième n’est pas rapide.

            Mon tout est un écrivain célèbre.

             

            Mon premier, c’est « VIC », car le VIC erre (vicaire).

            Mon deuxième, c’est « TOR », car le TORd tue (tortue).

            Mon troisième, c’est « U », car U rit noir (urinoir).

            Mon quatrième, c’est « GO », car le GO est lent (goéland).

            Mon tout n’est autre, évidemment que Victor Hugo.

         

          

         
            Et pour finir par où l’on a commencé, voici une autre charade de l’auteur des Misérables :
            

         

          

         
            Mon premier a été volé,

         

          

         
            Mon deuxième se bourre comme une pipe,

         

         
            Mon troisième vaut cent francs,

            Et mon tout est une voiture légère.

             

            Mon premier est « Til » parce qu’« Alcali volatil » (Alcali vola Til).

            Mon deuxième est « bu » parce que Bucéphal (Bu c’est Phale), et que Phalsbourg (Phale se bourre).

            Mon troisième est « ry » parce que Rivoli (Ry vaut Li), que Lycée Saint-Louis (Ly, c’est cinq louis) et que cinq louis c’est
               cent francs.
            

            Et mon tout est « Tilbury ».

         

          

         
            C’est un peu tiré par les chevaux, non ? Et, soyons francs, il est tout simplement impossible de trouver la solution d’une
               charade à tiroirs, acte gratuit, qui ne vaut que pour la beauté de l’art.
            

         

      


      

      Cadavres exquis
Soyez surréaliste !

      
         Dans le Dictionnaire abrégé du surréalisme, paru en 1938, Paul Eluard et André Breton donnent la définition suivante du cadavre exquis :
         

      

      
         « Jeu de papier plié qui consiste à faire composer une phrase ou un dessin par plusieurs personnes, sans qu’aucune d’elles
            puisse tenir compte de la collaboration ou des collaborations précédentes. »
         

      

      
         L’exemple, devenu classique, qui a donné son nom au jeu, tient dans la première phrase obtenue de cette manière :

      

       

      
         Le cadavre exquis boira le vin nouveau.

      

       

      
         Dans la Petite Anthologie poétique du surréalisme, Georges Hugnet va plus loin dans la description du processus qui permet à tout un chacun d’organiser une séance d’écriture
            de cadavres exquis : « Vous vous asseyez à cinq autour d’une table. Chacun de vous note, en se cachant des autres, sur une
            feuille, le substantif devant servir de sujet à une phrase. Vous passez cette feuille pliée de manière à dissimuler l’écriture
            à votre voisin de gauche en même temps que vous recevez de votre voisin de droite la feuille qu’il a préparée de la même manière…
            Vous appliquez au substantif que vous ignorez un adjectif… Vous procédez ensuite de même manière, pour le verbe, puis pour
            le substantif devant lui servir de complément direct, etc. »
         

      

      
         Il ne s’agissait pas seulement pour les surréalistes d’une démarche négative visant à prouver que l’œuvre pouvait naître sans
            plan, sans objectif, sans but. Tous les chemins qui peuvent mener à la découverte et à l’illumination étaient bons à suivre. Les surréalistes aimaient ouvrir
            le poème à l’aléatoire et à l’imprévu. Ils refusaient à opposer ce qui est sérieux et ce qui ne l’est pas. D’ailleurs, pour
            eux, rien de plus sérieux que le jeu : « Et qu’on comprenne bien que nous disons “jeux de mots" quand ce sont nos plus sûres
            raisons d’être qui sont en jeu. Les mots, du reste, ont fini de jouer. Les mots font l’amour », écrivait André Breton.
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Pour jouer aux cadavres exquis, le mieux est d’être trois joueurs. Si vous êtes le premier joueur, vous ouvrez le jeu en écrivant
               un sujet pour la première phrase. Vous augmenterez les chances d’obtenir une phrase compréhensible en indiquant le nombre
               du sujet que vous écrivez (première, deuxième ou troisième personne du singulier ou du pluriel). Le deuxième joueur ne connaît
               pas le sujet donné par le premier joueur. Il est caché par le pli de la feuille. Il ne sait que son nombre (première, deuxième
               ou troisième personne du singulier ou du pluriel), s’il a été indiqué. Il convient alors d’écrire le verbe de la phrase. Attention,
               ce ne peut être qu’un verbe transitif puisqu’il sera suivi d’un complément d’objet direct ajouté par le troisième joueur.
               Mais ce verbe peut être accompagné d’un adverbe. Le troisième joueur doit terminer l’ensemble en ajoutant au sujet et au verbe invisibles un complément
               d’objet direct. Si l’on est plus de trois, on peut compliquer la structure de la phrase en introduisant, par exemple, un complément
               circonstanciel de lieu ou de temps.
            

         

         
            Les Surréalistes ont inventé d’autres jeux qui laissent de la même façon la- place au hasard. Il en va ainsi du jeu du « Si »,
               adapté du Dialogue en 1929, paru dans la revue belge Variétés en juin 1929. Une première personne écrit le début d’une phrase commençant par « si… » et la masque en pliant la feuille.
               La seconde personne écrit la fin au conditionnel sans avoir lu la première moitié. Cela donne des résultats du type : « Si
               les poules avaient des dents, / mon tube de dentifrice serait vide. »
            

         

         
            Autre jeu possible, toujours à deux joueurs, celui des Questions/Réponses…, adapté de Dialogue en 1928, paru dans La Révolution surréaliste (n° 11) de mars 1928. Une première personne écrit une question commençant par « Qu’est-ce que… » et la masque dans le pli
               de la feuille. La seconde écrit la réponse sans avoir lu la question. Les résultats sont parfois surprenants, drôles ou poétiques :
            

         

          

         
            « Qu’est-ce qu’un chat sur un toit ?

            Une raison de partir en courant. »

         

          

         
            Ces jeux ne demandent aucune compétence particulière, mais ils génèrent des associations qui, curieusement, sont parfois pleines
               de sens inattendus, et donc souvent de poésie.
            

         

      


      

      Méthode « S+7 »
Du mot à la motion

      
         L’idée de la méthode de codage appelée « S + 7 », revient à Jean Lescure, poète membre de l’Oulipo. L’idée paraît d’une simplicité
            déconcertante une fois qu’on l’a mise en œuvre.
         

      

      
         La méthode consiste à remplacer, dans un texte donné, chaque substantif (S) par le septième trouvé après lui dans un dictionnaire
            donné. Donc, chaque nom est remplacé par le septième qui le suit. On peut aussi opter pour la méthode « V + 7 » (verbe + 7)
            ou « A + 7 » (adjectif + 7) ou bien encore « SAV + 7 » (substantif-adjectif-verbe + 7). Plutôt que 7, on peut retenir n’importe
            quel autre nombre entier. On choisira ainsi n, ou alterner + n et - n.
         

      

      
         Ainsi, chaque nom, adjectif, adverbe, verbe transitif, verbe intransitif, verbe pronominal, sera remplacé par le septième
            (énième) nom, adjectif, adverbe, verbe transitif, verbe intransitif, verbe pronominal qui le suit dans la liste. Les autres mots : pronom, préposition, conjonction… seront inchangés. On ne transforme
            pas non plus les verbes « être », « avoir » et « aller ». Cela permet de garder au texte obtenu un « air de famille » avec
            le texte de départ.
         

      

      
         Ainsi Raymond Queneau transforme-t-il la célèbre fable de La Fontaine « La Cigale et la Fourmi » en « La Cimaise et la Fraction » :

      

       

      
         La Cimaise ayant chaponné tout l’éternueur

         Se tuba fort dépurative quand la bisaxée fut verdie

         Pas un sexué pétrographique morio de mouffette ou de verrat.

         Elle alla cocher frange

         Chez la fraction sa volcanique…

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Une fois qu’on a compris la méthode, rien de plus facile. Le tout est de bien choisir le texte de départ. Si le texte de Raymond
               Queneau fonctionne si bien, c’est que la fable de Jean de La Fontaine est universellement connue. On obtient des résultats
               parfois étonnants à partir d’articles ou de discours, voire, pourquoi pas, de recette de cuisine :
            

         

          

         
            Poupard coupon en mornes : 1
            

         

         
            Tomettes (halbrenées) : 1 bombarde

            Oisifs rouleaux : 2

            Ail : 1 gouverne

            Concertino de tomette : 1 c. à source

            Bourbon gascon (persulfure, thysanoptère, lave-vaisselle) : 1

            Boulé de poupard : 1 cuisseau

            Huîtrière d’ombellifère

            Sel, polard

             

            Mettez les morceaux de poupard dans une casserole, ajoutez l’huîtrière d’ombellifère et faites cuire cinq minutes. Ajoutez
               les deux oignons épluchés et l’ail pilé, faites cuire trois minutes.
            

            Ajoutez ensuite le bourbon gascon, tomettes réduites en puritaine, le concertino de tomettes, le sel et le polard.

            À coton, faites bouillir deux verseaux d’eau avec le cuisseau de poupard, laissez dissoudre puis versez-le dans la marocaine.

            Laissez cuire à petit-maître feu pendant trente minutes.

             

            Bon appétit !

         

          

         
            On peut opérer plusieurs fois le même texte avec des dictionnaires différents.

         

         
            Le dictionnaire est considéré comme un objet circulaire. Dans Le Petit Robert, le S + 7 du mot « zygote » est « abaisse ».
            

         

         
            Pour retrouver le texte d’origine, il suffit normalement, après avoir appliqué la méthode « S +7 », de procéder inversement
               en appliquant la méthode « S-7 ». Voilà qui fait de l’exercice un moyen simple de cryptographie. En s’entendant sur le dictionnaire
               utilisé, deux personnes peuvent s’échanger facilement des messages codés.
            

         

         
            Pour obtenir des résultats variés, et parfois franchement étonnants, on peut utiliser plusieurs types de dictionnaires : les
               vocabulaires spécialisés des métiers, un lexique des mots obsolètes, un dictionnaire d’argot… On obtient alors un texte qui
               doit sa cohérence aux types de mots utilisés.
            

         

         
            Si le mot d’origine n’apparaît pas dans le dictionnaire utilisé, on partira de son emplacement « virtuel » : là où il aurait
               été.
            

         

         
            Et comme il est normal d’être puni par où l’on a pêché… Voici ce à quoi donne lieu le « Poème pour la postérité » de Queneau,
               tiré de L’Instant fatal et passé à cette moulinette :
            

         

          

         
            Ce solarium,

            Si j’écrivais un poignard

            pour la post-sonorisation ?

            fichtre

            la belle-sœur idiosyncrasie

             

            je me sens sûr de mois
            

            j’y vas

            et à la post-sonorisation

            j’y dis merise et remerde

            et reremerde

            drôlement feintée

            la post-sonorisation

            qui attendait son poignard

             

            ah mais

         

      


      

      Littérature sémo-définitionnelle
ou L.S.D.
Des mots pour un autre

      
         La « littérature définitionnelle » ou « sémo-définitionnelle », puisque c’est le nom de cette méthode, a été imaginée en 1967
            par Raymond Queneau, Marcel Benabou et Georges Perec.
         

      

      
         Si le nom est compliqué, le principe en est assez simple. Prenez n’importe quel texte, substituez à chaque mot signifiant
            (verbe, substantif, adjectif, adverbe en -ment), sa définition dans le dictionnaire, puis recommencez l’opération autant de fois que vous le jugerez nécessaire.
            Une phrase de quelques mots ainsi traitée donne un texte de plus d’une centaine de mots au troisième traitement.
         

      

      
         L’exemple le plus couramment donné est la transformation de la phrase anodine « Le chat a bu le lait ». Après deux transformations,
            elle prend la forme suivante : « Celui qui a des mamelles, mange de la viande, marche sur l’extrémité de ses doigts et concerne
            la maison a fait descendre par le gosier dans l’estomac »… Et l’on vous épargne pour cette fois ce qu’est devenu le lait,
            à force de périphrases. Vous retrouverez l’exemple dans son intégralité dans le livre de l’Oulipo, La Littérature potentielle (Gallimard, coll. « Folio/Essais », no 95).
         

      

      
         L’Oulipo a démontré qu’on pouvait obtenir des résultats absolument étonnants avec cette méthode.

      

      
         En partant du texte de base « Prolétaires de tous les pays, unissez-vous ! », tiré du Manifeste du parti communiste de Marx et Engels, on peut obtenir, après traitement : « Les anciens combattants ne sont plus des bleus, mais ils sont privés
            de tout : on cède aux pays étrangers et les Français sont obligés de se contenir dans le même moment. » Texte qui prend l’allure,
            à quelques synonymes et analogies près, d’un discours de Tixier-Vignancour dans les années 1960. Par la méthode sémo-définitionnelle, un slogan de gauche peut être retourné et la phrase d’un homme d’extrême droite… Comme quoi
            l’usage du dictionnaire peut produire des surprises. Jouer avec les mots n’est définitivement pas anodin…
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Pour s’amuser à la littérature semo-définitionnelle, il suffit de prendre une phrase courte de départ, puis de remplacer chaque
               mot par sa définition. On ne poussera pas le vice jusqu’à utiliser la définition des « chevilles » qui structurent la phrase,
               et parfois même, on les remplacera par d’autres afin de conserver un semblant de structure grammaticale. Le jeu est amusant
               si l’on cherche à remplacer chaque mot par la définition la plus proche de son sens dans la phrase. Voilà ce que cela peut
               alors donner :
            

         

          

         
            1. Les mots se cachent derrière les mots.

             

            2. Les éléments de la langue composés d’un ou de plusieurs phonèmes, susceptibles d’une transcription écrite individualisée
               et participant au fonctionnement syntactico-sémantique d’un énoncé se soustraient aux regards, aux recherches derrière le
               petit nombre de paroles prononcées ou écrites.
            

             

            3. Les choses qui entrent dans la composition du système abstrait sous-jacent à tout acte de parole formé en combinant plusieurs
               éléments minimaux, non segmentables, de la représentation phonologique d’un énoncé, et dont la nature est déterminée par un
               ensemble de traits distinctifs, susceptible de notation des unités phoniques du langage au moyen de symboles et de signes
               graphiques conventionnels, et prenant part à la manière dont fonctionne syntactico-sémantiquement une production langagière
               considérée comme le résultat de l’énonciation, échappe à l’action de porter la vue, à l’action de chercher à se procurer ce
               que l’on désire, derrière une pluralité, aux dimensions moindres que les dimensions moyennes, de phrases exprimant une pensée,
               un sentiment, réalisée oralement ou en utilisant des signes graphiques.
            

         

          

         
            Amusant de remarquer qu’on obtient au final une phrase assez incompréhensible, mais qui semble un pastiche réussi de production
               universitaire : on ne serrait pas vraiment surpris de la trouver perdue dans une thèse de doctorat en linguistique.
            

         

         
            On peut aussi pousser le vice jusqu’à utiliser la définition la plus éloignée possible du sens dans lequel le mot est employé
               dans la phrase de départ, ce qui donne parfois des résultats surprenants.
            

         

          

         
            1. Le cheval a du courage.

             

            2. La personne tenace à l’ouvrage met de l’ardeur à entreprendre une tâche.

         

          

         
            Jolie lapalissade à laquelle on ne pouvait guère s’attendre avant d’ouvrir le dictionnaire, non ?

         

         
            Pensez à une variante de ce jeu : vous proposez la phrase finale, et les joueurs doivent retrouver la phrase initiale…

         

      


      

      Définitions imaginaires
Qu’est-ce que ça veut vous dire ?

      
         « La définition fait connaître ce qu’est la chose. »

         Aristote

      

      
         Le jeu des définitions imaginaires consiste à donner à un mot dont vous ne connaissez pas le sens une définition, dont il
            est très peu probable qu’elle soit celle de son sens véritable. Ne craignez pas de manquer de mots inconnus. Si les dictionnaires
            destinés aux élèves âgés de huit à quatorze ans comptent en moyenne entre deux mille et vingt mille mots, le Trésor de la langue française en compte 100 000. Et encore n’intègre-t-il pas tout le vocabulaire technique et scientifique : certains décomptes dépassent le million de mots ! Difficile d’obtenir des statistiques fiables, mais il semblerait que les Français
            utilisent cinq mille mots en moyenne ; la vie de tous les jours se dit en environ six cents mots.
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Ouvrez un dictionnaire au hasard. Les mots sont là, devant vous. Vous en connaissez certains, d’autres, et c’est bien normal,
               vous sont totalement inconnus. Le jeu des définitions imaginaires consiste à trouver des définitions pour ces mots-là, que
               vous n’avez jamais entendus.
            

         

         
            Prenons-en quelques-uns, au hasard :

         

          

         
            Hâtelet

            Paillot

            Ébiseler

            Gâtine

            Melliflue

            Oille

         

          

         
            Voilà donc six mots, choisis dans Le Petit Robert. Des mots comme les autres, mais dont vous ne savez rien. Qu’allons-nous en faire ? Leur trouver une définition, pardi !
               Car nous avons pris grand soin de ne pas la lire, pas encore.
            

         

          

         
            Hâtelet : Petit château dont il manque le pont-levis.
            

         

         
            Paillot : Maillot de bain en paille.

            Ébiseler : Embrasser du bout des lèvres, en effleurant.

            Gâtine : Cloche que l’on sonne à l’heure du goûter.

            Melliflue : Chant de la camelle.

            Oille : Espèce d’échalote obtenue en croisant de l’ail et de l’oignon.

         

          

         
            Évidemment, on se doute bien qu’on n’a pas mis dans le mille. Et nos définitions imaginaires n’ont que peu de chance d’être
               celles du dictionnaire… Comparons.
            

         

          

         
            Hâtelet : Brochette en métal, ouvragée à sa partie supérieure et qui, garnie d’apprêts, sert à décorer les plats.

            Paillot : Petite paillasse que l’on met dans un lit d’enfant pour absorber l’humidité.

            Ébiseler : Travailler au biseau.

            Melliflue : Qui distille du miel.

            Oille : Ragoût ou potage fait de différentes viandes très assaisonnées.

         

          

         
            On est loin du compte ! Et c’est justement tout ce qui fait l’intérêt de ce petit jeu. Trop souvent, les joueurs espèrent
               trouver la définition la plus proche possible de la réalité, alors qu’il convient au contraire de se laisser porter par son
               imaginaire. Ils sont déçus lorsqu’ils se sont trompés ! Alors qu’ici, justement, on ne se trompe que si l’on tombe juste…
            

         

         
            Comment nous sont donc venues les définitions ci-dessus ? Si un paillot est un maillot de bain en paille, c’est que nous y
               avons retrouvé les mots « paille » et « maillot ». Nous avons pris « paillot » pour un « mot-valise » (voir le chapitre consacré
               à ce jeu, p. 133). Dans « hâtelet », nous avons vu un châtelet amputé de son entrée… Dans « ébiseler », c’est la bise qui est venue.
            

         

         
            Ce jeu est d’autant plus amusant que l’on y joue à plusieurs. L’un choisit un mot, les autres notent leur définition, puis
               chacun lit la sienne à voix haute. Celui qui a choisi le mot, enfin, donne la définition exacte. On peut s’inspirer d’un dictionnaire
               courant, mais aussi, pourquoi pas, d’un dictionnaire des mots obsolètes, où l’on trouvera encore plus de mots inconnus… Enfin,
               si vous êtes particulièrement inspiré, vous rédigerez peut-être, petit à petit, votre dictionnaire imaginaire personnel…
            

         

         
            Notez que ce jeu est à la portée des enfants qui y trouveront prétexte à jouer avec les adultes, enrichir leur vocabulaire
               et vivre les mots autrement.
            

         

      


      

      Homophones
Entendez-vous bien ?

      
         Le jeu avec les homophones est particulièrement recommandé pour les amateurs de franche rigolade, histoire d’écourter les
            soirées d’hiver et les dimanches pluvieux.
         

      

      
         Il s’agit de transformer un groupe de mot en un autre, en s’appuyant uniquement sur les ressemblances sonores qui permettent
            de reconnaître le premier groupe lorsqu’on lit le deuxième…
         

      

      
         Initialement, ce jeu était utilisé comme une contrainte permettant de proposer des traductions, non pas littérales, mais purement
            sonores. On peut opérer des chassés-croisés entre plusieurs langues, et ne pas se cantonner à la langue française, comme dans
            cet exemple oulipien.
         

      

       

      
         A think of beauty is a joy for ever.
         

         (Littéralement : « Une idée de la beauté est une joie éternelle. »)

         John Keats

          

         Ah ! Singe débotté, hisse un jouet fort et vert !

         Marcel Bénabou

      

       

      
         Inversement, du français vers l’anglais, cela donnerait, pour une autre phrase :
         

      

       

      
         C’est Vénus tout entière à sa proie attachée.

         Jean Racine

      

     
       

      
         Save our news, toot, and share as uproar at a shay.

         Harry Mathews

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Les bilingues peuvent s’essayer à la traduction homophonique débridée… Mais ce principe ne leur est pas réservé, il sera aussi
               utilisé avec bonheur par les purs francophones. Il suffit pour cela de se réunir à plusieurs et de laisser aller son imagination.
               Choisissez d’abord une formule simple. Un nom propre, pas trop court ; une phrase, pas trop longue… Chacun, ensuite, s’attache
               à découvrir une succession de mots qui seront cohérents avec la formule de départ, phonétiquement tout du moins.
            

         

         
            La richesse homophonique du français est telle que le nombre de solutions possibles est souvent des plus étonnant. Partons
               de la « formule » suivante :
            

         

          

         
            Gaspard, Melchior et Balthazar.

         

          

         
            On trouvera de nombreuses possibilités, parfois un peu tirées par les cheveux, dont celles-ci :
            

         

          

         
            Gasp art : mèle chiard et balle thésard.

            Grasse part mèche l’or et balte hasard.

            Gastre armée lèche orbe. Halte hase arbre !

            Gars se pare mais le corps déballe ton zarf.

            Ga tsar mél chiot Rayban : l’quat’zarts.

            Gaz part, Mel chie orée maltés ares.

         

          

         
            Jeux de mots, calembours, à-peu-près sont largement mis à contribution.

         

         
            Vous remarquez que les phrases obtenues ne veulent, a priori, pas dire grand-chose. D’autant que certains mots ne vous sont pas forcément familiers. Ils auraient leur place dans le jeu
               du chapitre précédent consacré aux définitions :
            

         

          

         
            Gasp : Mouvement respiratoire inefficace d’origine réflexe, phénomène terminal de l’agonie.

             

            Gastre : Partie postérieure, plus ou moins globuleuse, formée de quatre anneaux, de l’abdomen des fourmis.

             

            Orbe : Surface circulaire, trajectoire circulaire, cercles décrits par un corps. Ex. : Les orbes d’un serpent.

             

            Zarf : Pied en forme de coquetier, sur lequel les Turcs posent les tasses qui contiennent le café.
            

             

            Ga : Symbole chimique du gallium (métal rare, analogue à l’aluminium).

         

          

         
            La seconde partie du jeu consistera à essayer de donner à chaque phrase un sens, en la replaçant, au besoin, dans un contexte
               imaginaire. On invitera donc chaque participant à rédiger un texte de quelques lignes introduisant sa trouvaille phonétique.
            

         

         
            Donc :

         

          

         
            C’est une belle agonie, le thésard a tiré, et l’enfant n’a pas survécu à l’impact.

            Gasp art : mèle chiard et balle thésard.

             

            Égaré par le sort au bord de la mer Baltique, le chercheur d’or n’a qu’un fil du même métal pour drainer la plaie qui lui
               a ouvert le lard.
            

            Grasse part mèche l’or et balte hasard.

             

            Le corps de la femelle du lapin est enroulé autour d’un arbre. Ordonnons à la cohorte des fourmis de cesser de s’en repaître.

            Gastre armée lèche orbe. Halte hase arbre !

         

          

         
            L’homme tente ce qu’il peut pour cacher son forfait en se rhabillant, mais rien n’y fait, et le zarf qu’il t’a volé réapparaît.
            

         

         
            Gars se pare mais le corps déballe ton zarf.
            

         

          

         
            Cet industriel, véritable roi de l’aluminium, envoie un message électronique pour confirmer que le chiot Raybane sera le bienvenu
               au bal des Quat’zarts.
            

         

         
            Ga tsar mél chiot Raybane : l’quat’zarts.

         

          

         
            Mélanie digère mal… Elle émet des gaz, et pas seulement : une étrange substance maltée recouvre la périphérie d’un are de
               terrain autour d’elle. Pas très gracieux.
            

            Gaz part, Mel chie orée maltés ares.

         

          

         
            Ce jeu, on le voit, réserve bien des surprises. Et des fous rires. Pour vous aider à vous lancer, voici quelques expressions,
               ou noms de personnes et personnages, titres d’ouvrage, à partir desquels vous pourrez lancer la partie :
            

         

          

         
            Emma Bovary

            Tant va la cruche à l’eau…

            Ils sont fous ces Romains

            Raymond Queneau

            La Bicyclette bleue

            Les Liaisons dangereuses

         

      


      

      Citations (fausses)
Ils ne l’ont dit qu’à vous

      
         « L’art de la citation est l’art de ceux qui ne savent pas réfléchir par eux-mêmes. »

         Voltaire

      

      
         Si la citation ci-dessus est bien de Voltaire, je dois avouer qu’il m’est arrivé au moins une fois de glisser une fausse citation
            dans une dissertation, et mon professeur de français n’y a vu que du feu ! C’est mal, et je ne le recommande à personne.
         

      

      
         Placer en exergue ou dans le corps de son texte des citations est une activité des plus répandue, et pas seulement pour aider
            à la démonstration, mais bien souvent, pour montrer simplement que l’on sait des choses, faire étalage de sa culture. Parfois,
            il s’agit de créer une ambiance… Ce n’est pas de cela dont nous parlons ici.
         

      

      
         Le jeu des fausses citations consiste à composer une citation fictive et de l’attribuer à un individu précis (et connu de
            tous). Le résultat doit évidemment produire un effet plaisant. Il faut savoir être facétieux. Pour cela, on peut s’appuyer
            sur le contexte, connu, ou sur un calembour, mettant en jeu la citation et le nom de l’auteur.
         

      

      
         Le plus prolifique en fausses citations fut Alexandre Breffort… Voici quelques-unes de ses inventions :
         

      

       

      
         « Ça commence bien ! » (Dieu)

         « Je suis paré ! » (Ambroise)

         « Zut ! J’ai loupé ma correspondance » (Madame de Sévigné)

         « Tout le monde descend ! » (Darwin)

         « C’est plus de l’amour, c’est de la rage. » (Pasteur)

         « La place d’une femme est au foyer. » (Landru)

      

       

      
         Et ainsi de suite, puisque Breffort en commit une au début de chacun des chapitres des Contes du grand-père Zig.
         

      

      
         D’autres, parmi les plus drôles, ont prêté des mots à quelques grands noms (personnages réels ou fictifs). Rien d’étonnant
            à trouver dans la liste Alphonse Allais, par exemple :
         

      

       

      
         « Le soir, beaucoup de femmes pressées vont au trot. » (Thouars)

          

         « Enchanté ! » (Merlin)

      

       

      
         Pierre Dac, aussi, évidemment :

      

       

      
         « Un livre doit toujours être à la page. » (Gutenberg)

      

       

      
         Et un autre, Pierre Desproges, avec son humour corrosif, que l’on ne peut que regretter…
         

      

       

      
         « Je plains les gens petits. Ils sont les derniers à savoir quand il pleut. » (Peter Ustinov)

          

         « Aussi profonde et grave soit la douleur du poète, il faut savoir que quand on met un pétard allumé dans la culotte de Lamartine,
            il a l’air moins romantique. »
         

      

      
         (Toto Ruggieri, introduction aux Méditations poétiques.)
         

      

       

      
         « Faut pas me prendre pour un bleu. » (Rackham le Rouge)

      

       

      
         Et Jacques Prévert…

      

       

      
         « Si vous cherchez la petite bête, vous finirez bien par trouver Dieu. » (Sainte Coccinelle)

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Vous voulez continuer ? Pour commencer, choisissez un personnage célèbre, et pensez à ce que tout un chacun sait de sa vie…
               À partir de là, vous viendra peut-être l’idée lumineuse du calembour inattendu, de la petite phrase qui renverse la perspective.
            

         

         
            Vous pouvez également procéder avec la méthode inverse, si vous avez trouvé une phrase amusante, cherchez dans la bouche de
               qui vous pourriez la mettre.
            

         

         
            Enfin, dernière méthode, choisir le nom d’une personne, puis, à partir d’un calembour sur son nom, construire une phrase.
               C’est ainsi qu’a procédé Alphonse Allais dans cet exemple :
            

         

          

         
            « Le métier d’amuseur public oblige à noircir des multitudes de pages, ceci jour après jour. De cet emploi exagéré de la plume,
               on ne récolte que des cals. » (Embour)
            

         

      


      

      Lipogrammes
Faites un texte sans caser des « e »

      
         Un lipogramme est un texte d’où ont été délibérément exclues par l’auteur certaines lettres de l’alphabet. Le mot « lipogramme »
            vient du grec leipein (« enlever », « laisser ») et gramma (« lettre »).
         

      

      
         Un lipogramme qui ne fait appel qu’à une des cinq voyelles de l’alphabet, s’appelle un monovocalisme. Celui qui en utilise
            seulement deux, un bivocalisme. Puisque nous voici plongés dans le vocabulaire, sachez également qu’on appelle lipogrammatiste l’écrivain qui utilise ce procédé.
         

      

      
         Comme c’est une contrainte très forte, pratiquée avec brio par des membres de ce groupe, on croit qu’elle aurait été inventée
            au sein de l’Oulipo. Or, il n’en est rien. Georges Perec lui-même affirme que le plus vieux lipogrammatiste est un certain
            Laos d’Hermione (ive siècle avant J.-C.) qui composa deux poèmes sans utiliser la lettre Σ (sigma).
         

      

      
         De tout temps, et dans toutes les langues, on trouve des adeptes de ce procédé. Un marin américain, Ernest Vincent Wright
            (1872-1939), publia à Los Angeles, l’année de sa mort, Gadsby : A Story of Over 50 000 Words Without Using The Letter E. Le premier roman sans « e », donc…
         

      

      
         En français, le « e » est justement la lettre la plus fréquemment utilisée. Elle représenterait environ 17 % des lettres composant
            un texte ordinaire. Elle serait dans près de 90 % des mots de la langue ! Le plus difficile des lipogrammes, en français,
            est donc celui où l’on s’interdit de l’utiliser, le lipogramme en E.
         

      

      
         Le lipogramme littéraire le plus célèbre est La Disparition, roman dans lequel Georges Perec, durant trois cents pages, abolit le « e » et réussit à se passer de tous ces petits mots
            qui pullulent en français : « le », « me », « te », « et », « se », « de », « des », « une », « chez », « vers », « avec »,
            « elle », « est », etc.
         

      

       

      
         Extrait :
         

      

      
      
         « Tout a l’air normal, tout a l’air sain, tout a l’air significatif, mais sous l’abri vacillant du mot, talisman naïf, gris-gris
            biscornu, vois, un chaos horrifiant transparaît : tout a l’air normal, tout aura l’air normal, mais dans un jour, dans huit
            jours, dans un mois, dans un an, tout pourrira : il y aura un trou qui s’agrandira, pas à pas, oubli colossal, puits sans
            fond, invasion du blanc. Un à un, nous nous tairons à jamais. »
         

          

         Georges Perec, La Disparition, chapitre 2.
         

      

       

      
         La traduction anglaise de La Disparition imaginée par Gilbert Adair, titrée A Void, réussit le tour de force de respecter cette contrainte féroce. Après cette permière version anglaise, deux autres seront
            données : Vanish’d ! par John Lee, et A Vanishing par Ian Monk, oulipien lui aussi.
         

      

       

      
         Dans le lipogramme suivant, Raymond Queneau se passe des lettres « a » et « e ». Double exploit, sur une distance plus courte.

      

       

      
         Ondoyons un poupon, dit Orgon, fils d’Ubu. Choux, bijoux, poux, puis du mou, du confit, buvons non point un grog : un punch. Il but du vin itou, du rhum, du whisky, du coco, puis il dormit sur un roc.
         

      

       

      
         À vous de jouer  !

          

         
            Écrire un lipogramme demande un peu de concentration. Ernest Vincent Wright aurait retiré la touche « E » de sa machine à
               écrire pour taper son roman-lipogramme de 50 000 mots… N’arrachez pas les touches de votre clavier, nulle mutilation n’est
               nécessaire  !
            

         

         
            La première fois que vous vous lancerez dans le lipogramme, essayez de faire simple. Un lipogramme en « i », par exemple.
               Vous verrez que c’est assez facile. Et, rassuré, vous vous attaquerez au lipogramme en « e ».
            

         

         
            Première méthode, dresser une liste de mots où le « e » n’apparaît pas, et en faire une phrase. C’est assez aisé, mais ne
               permet pas vraiment de dire ce qu’on veut. Il faut triturer le texte, le malaxer, trouver les tournures grammaticales adaptées.
               On préférera ainsi, par obligation, le passé simple au présent de l’indicatif. Un enfant de fin de primaire est généralement
               capable d’écrire une phrase sans « e », vous y arriverez aussi.
            

         

         
            Le jeu peut se corser un peu si l’on s’impose une contrainte supplémentaire. Un exemple ? Réécrire une phrase célèbre sans
               utiliser le « e » :
            

         

          

         
            Tant va la cruche à l’eau qu’à la fin elle se casse.
            

         

          

         
            donnerait, par exemple :

         

          

         
            Tant va un pot au flot qu’à la fin il s’abolit.

         

          

         
            À partir de là, on peut pousser le jeu beaucoup plus loin, et réécrire des textes entiers sur le même principe. Cela demande
               juste un petit peu plus de temps… Mais c’est tout à fait faisable. Perec réécrit ainsi quelques textes célèbres dans La Disparition.
            

         

         
            Je n’ai pas résisté à en faire l’expérience :

         

          

         
            Ô marquis, si mon doux grain

            A l’air pourri sans raison,

            Il faut savoir qu’à la fin

            Vos portraits auront mon ton.

             

            Trop d’instants pris aux minois

            Nuiront pour tout affadir :

            Ils racorniront vos doigts

            Ainsi qu’ils m’ont fait pâlir.

             

            Du cosmos, la position

            Poursuit nos jours ou nos nuits.

            J’ai su la situation :

            Pour vous ainsi aussi, puis ?

             

            Pourtant on dit mon pouvoir
            

            Parfois trop assourdissant

            Pour aucun souci avoir

            Du tour constant du cadran

             

            Vos instincts sont attrayants

            Mais mon savoir avili

            Poursuivra, tout chatoyant,

            Quand vos traits auront moisi.

             

            ……………

             

            Joli marquis, la raison :

            Grison aussi laid qu’il soit

            A droit à l’ad hoc vision

            Quand on y voit à trois fois.

             

            Caillou Avis

         

          

         
            Avez-vous reconnu les fameuses « Stances à Marquise », de Pierre Corneille, devenues « Chanson au Marquis »… sans « e ».

         

         
            À noter ce dérivé du lipogramme : la contrainte du prisonnier. Il s’agit d’écrire un texte en utilisant seulement les lettres
               de l’alphabet qui n’ont pas de jambe. L’idée est d’écrire de la façon la plus serrée possible, en prenant le moins de place
               sur le papier, rare en prison. On se limitera donc aux lettres qui ne dépassent de la ligne ni vers le haut ni vers le bas.
               C’est-à-dire a, c, e, i, m, n, o, r, s, u, v, w, x.
            

         

      


      

      Paradoxes
Tout est son contraire

      
         Le paradoxe est une assertion qui paraît défier la logique parce qu’elle présente des aspects contradictoires. Exemple de
            paradoxe, celui du menteur, ou du Crétois, dû à des sophistes grecs. Il met en jeu une contradiction insoluble : « Tu dis
            que tu mens. Si c’est vrai, alors tu mens aussi en disant que tu mens, et il est donc faux que tu mentes. Mais si c’est faux,
            alors tu ne mens pas non plus en disant que tu mens, et il est donc vrai que tu mens. »
         

      

      
         Ces paradoxes logiques ne sont pas exactement les mêmes que les paradoxes littéraires dont il est question ici. Vous allez
            voir que quand les mots rencontrent leurs propres limites, ils deviennent des paradoxes. Et l’absurde survient.
         

      

       

      
         Lorsqu’une œuvre semble en avance sur son époque, c’est simplement que son époque est en retard sur elle.

         Jean Cocteau

          

         Un individu peut être heureux avec n’importe quelle épouse, aussi longtemps qu’il ne l’aime pas.
         

         Oscar Wilde

          

         On met beaucoup de temps à devenir jeune.

         Francis Picabia

          

         Les absents ont toujours tort de revenir.

         Jules Renard

          

         Le café, ce breuvage qui fait dormir quand on n’en prend pas.

         Alphonse Allais

          

         Une erreur peut devenir exacte, selon que celui qui l’a commise s’est trompé ou non.

         Pierre Dac

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Dénicher un paradoxe n’est pas ce qu’il y a de plus compliqué. En fait, il s’agit simplement de prendre le contre-pied d’une
               manière de pensée courante. Il y a pour cela plusieurs méthodes. On peut d’abord s’appuyer sur une vérité présente dans l’imaginaire
               collectif. Il est ainsi couramment admis que si les dieux veulent faire notre bonheur, ils exaucent nos prières. Et Oscar Wilde d’écrire :
            

         

          

         
            Quand les dieux veulent nous punir, ils exaucent nos prières.

         

          

         
            On peut aussi partir d’une phrase dont le bon sens est évident. On s’aperçoit avec stupeur que le contraire n’est pas moins
               sensé…
            

         

         
            Quand Vauvenargues écrit :

         

          

         
            « Les grandes pensées viennent du cœur »,

         

          

         
            Paul Valéry lui répond en écho :

         

          

         
            « Les vilaines pensées viennent du cœur. »

         

          

         
            Et l’on pourrait ajouter :

         

          

         
            « Les mauvaises pensées viennent du cerveau »
            

         

          

         
            Ce n’est plus tout à fait un paradoxe, mais une idée amusante appliquée à Valéry, auteur que l’on sait des fragments rassemblés
               sous le titre « Mauvaises pensées et autres » (1942). Paul Valéry, qui n’est pas connu d’abord pour son humour, mais qui n’en
               manquait pas, pousse plus loin l’exercice, en expliquant que certaines des Pensées de Pascal ne prennent tout leur sens que si l’on remplace chacun de leurs mots par leur contraire. Et de démontrer la chose :
            

         

          

         
            « Le silence éternel de ces espaces infinis m’effraie ».

         

          

         
            devient :

         

          

         
            Le vacarme intermittent de ces petits coins me rassure.

         

          

         
            On pourrait classer parmi les paradoxes les syllogismes à la logique déraillante, sur le mode du raisonnement faux en trois
               parties : d’abord une proposition, dite majeure ; ensuite une autre proposition, dite mineure, puis une conclusion. Le plus
               connu est le suivant :
            

         

          

         
            Un cheval bon marché est rare

            Ce qui est rare est cher

            Donc un cheval bon marché est cher.

         

          

         
            On peut s’amuser, comme Montaigne ou Eugène Ionesco, à écrire de beaux syllogismes. Le plus simple est, paradoxalement, de
               commencer par la conclusion. Puis l’on trouvera les deux propositions qui y conduisent.
            

         

         
            « Ma mère n’a pas eu d’enfant » est un bon exemple de conclusion paradoxale. Pour y parvenir, il faut d’abord trouver une
               proposition A, valable, qui serait : « Ma grand-mère a eu des enfants ». La proposition B se doit d’être évidente elle aussi :
               « Ma mère n’est pas ma grand-mère. » D’où la conclusion syllogique : « Ma mère n’a pas eu d’enfant ». CQFD, comme disent les
               mathématiciens.
            

         

      


      

      Proverbes
Tant va la cruche au mot…

      
         « À tout proverbe on peut trouver sa chaussure. »

         Proverbe québécois

      

      
         Étonnants proverbes… Sagesse populaire, lieux communs, phrases toutes faites. Il ne s’en trouve pas un dont le contraire n’existe.
            Si « l’habit ne fait pas le moine », « la première impression est toujours la bonne ». Choisissez ce qui vous arrange, à n’importe
            quel moment… Vous trouverez toujours un proverbe pour vous justifier.
         

      

      
         Et si vous n’en trouvez pas, il sera toujours temps d’en inventer un ! De toutes pièces, au besoin. À moins que, jouant avec
            les mots, vous ne preniez un proverbe connu et lui tordiez le cou, par un calembour, par exemple. Il en restera toujours quelque chose. Les plus grands y ont joué.
         

      

       

      
         Il ne faut pas courir deux lèvres à la fois.

         Honoré de Balzac

          

         Qui trop embrasse a mal aux reins.

         Honoré de Balzac

          

         Si tu ne digères pas la soutane, évite de manger le missionnaire.

         Proverbe bantou d’Alexandre Vialatte.
         

          

         Qui vole un bœuf est vachement musclé.

         Chaval

          

         Qui aime bien ses lunettes ménage sa monture.

         Francis Blanche

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Pour inventer un beau proverbe, le plus simple est donc de partir d’un proverbe connu, et de calembour en clin d’œil, arriver
               à le détourner. Un classique des plus détournés est le vénérable « Tant va la cruche à l’eau qu’à la fin elle se casse ».
            

         

          

         
            Tant va la cruche à l’eau qu’à la fin… elle s’emplit.
            

            Beaumarchais

             

            Tant va la cruche à l’eau qu’à la fin… elle se case.

            Jules Renard

             

            Tant va l’autruche à l’eau qu’à la fin elle se palme.

            Raymond Queneau

         

          

         
            Ne résistons pas à la tentation de livrer nos propres variations sur ce proverbe riche de potentialités :

         

          

         
            Tant va la cruche à l’eau qu’à la fin elle sait nager.

             

            Tant va le cachalot qu’à la fin il se noie.

             

            Tant va la cruche : Allô ? qu’à la fin elle raccroche.

             

            Tant va l’âcre échalote qu’à la faim elle répond.

             

            Tant va la ruche à l’eau qu’à la fin hydromel.

             

            Tant bu la cruche à l’eau qu’à la fin j’ai plus soif.

             

            À l’eau, la cruche ? Qu’elle se casse, à la fin !

         

          

         
            Essayez-vous à ce petit jeu à partir des proverbes les plus courants :
            

         

         
            « Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis », « Il ne faut pas jeter le bébé avec l’eau du bain », « On n’apprend
               pas aux vieux singes à faire des grimaces », « Il faut qu’une porte soit ouverte ou fermée », « On ne peut être à la fois
               au four et au moulin », « On ne fait pas d’omelettes sans casser les œufs », etc.
            

         

         
            À partir de ces proverbes célèbres, un autre jeu est possible : la création de proverbes imaginaires en hybridant, en greffant,
               sur le modèle de ces animaux chimériques que sont la sirène, le minotaure ou le centaure. Placez la tête de l’un sur le corps
               de l’autre. La sagesse populaire y gagne un relief particulier.
            

         

          

         
            On ne fait pas d’omelette sans faire des grimaces.

             

            Les chiens aboient avant les bœufs.

             

            On ne met pas la charrue avec l’eau du bain.

             

            Il faut qu’une porte mérite salaire.

             

            Comme on fait son lit, on ne change pas d’avis.

         

      


      

      Petites annonces
Vds jx de mts – peu servi

      
         A priori, la petite annonce n’est pas une œuvre littéraire. L’écrivain n’en rédigerait que pour vendre sa voiture ou son appartement,
            voire, comme tout un chacun, pour trouver l’âme sœur. À les lire, on découvre pourtant comme un nouveau continent… Une autre
            langue, et des formes étonnantes par leur inventivité qui méritent d’être étudiées. Mais, surtout, on y déniche des perles
            d’humour involon-
            taire.
         

      

       

      
         Frappe thèse, rapport, etc. sur machine à coudre.

          

         Jeune étudiante instruite en français désire montrer sa langue.

          

         24 ans, jolie secrétaire, désire mariage avec un gendarme, un docteur ou autre chose…

          

         Cause fausse alerte, vends cercueil en ébène, jamais servi. Prix intéressant.

          

         Veuve de collègue vend un squelette complet. (in Bulletin de la Chambre syndicale des médecins)
         

      

       

      
         Jeune Homme très bien sous tous rapports, désire rencontrer, vue mariage, J. Fille POSSÉDANT TRACTEUR. Envoyer photo tracteur.
         

      

       

      
         Pierre Dac a excellé dans ce genre, avec de très savoureuses trouvailles :

      

       

      
         Offre bonne place de gardien de vaches. Paiement par traites.

          

         Électricien très au courant cherche place pas prise dans le secteur.

          

         Échangerais fauteuil Empire contre fauteuil en mieux.

          

         Sapeur-pompier, tout feu, tout flamme, désire rencontrer blonde incendiaire pour fonder un foyer. Téléphoner au 18.

          

         Petit oiseau sentimental cherche abri dans cage thoracique, près cœur sensible.

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Le talent de Pierre Dac joue à la fois du jeu de mots et de l’effet de surprise. On peut s’amuser à écrire des annonces de
               ce genre, en s’appuyant notamment sur le calembour, et sans craindre de tomber dans l’absurde. Pour l’exemple, quelques productions
               personnelles :
            

         

          

         
            Cobaye solitaire cherche dinde pour faire le cochon.

             

            Fleuriste cherche vendeuse pas trop empotée, ni dure de la feuille.

             

            Échange coiffeuse Louis XVI à rafraîchir contre salon de coiffure climatisé.

         

          

         
            En se fondant sur les règles de fabrication des abréviations telles qu’on peut les lire dans les vraies annonces de la presse
               papier, celles d’avant Internet, vous bâtirez des petits textes que vous pourrez donner à décoder à vos camarades de jeu.
               Il est rare que l’éclat de rire ne fuse pas.
            

         

         
            Employez les abréviations les plus courantes dans les petites annonces, les notes, les adresses et les dictionnaires (on en
               trouve partout où la place est très limitée). Les abréviations sont le plus souvent créées par la conservation de la lettre initiale seule du mot, ou bien par la suppression de ses lettres finales ; parfois, par suppression
               des lettres intérieures, surtout les voyelles. (Pour faciliter la lecture, souvenez-vous que les abréviations dont les éléments
               n’ont qu’une lettre n’ont pas d’espace entre les éléments. Les autres ont une espace entre les éléments.)
            

         

         
            Pour l’exemple, arriverez-vous à traduire en français courant ce texte-ci ?

         

          

         
            Mme Hab. e.f. ch vs, j. vs v. t.l.j. vs es spe. Vz-vs ven. din. cz m. ?

         

          

         
            La pauvre personne qui recevrait ce petit mot, griffonné à la hâte, sans doute, sur un tout petit morceau de papier comprendrait-elle
               ce que l’auteur a voulu lui dire ?
            

         

          

         
            Madame, habitant en face de chez vous, je vous vois tous les jours. Vous êtes superbe. Voulez-vous venir dîner chez moi ?

         

          

         
            Idéal pour faire rentrer de longues déclarations dans les 140 caractères maximum de Twitter.

         

      


      

      Zeugmes
Avec brio et un stylo

      
         Le zeugme est l’attelage dans une même phrase de deux éléments qui ne vont pas ensemble, grammaticalement ou au niveau du
            sens. L’auteur rattachera à un verbe, le plus souvent, deux compléments qui n’appartiennent pas au même registre. Certains
            le considèrent comme une faute, d’autres comme une vraie chance de produire des effets de style, voire de l’humour en bonne
            et due forme.
         

      

      
         Le grand spécialiste du zeugme humoristique était Pierre Desproges dont on cite généralement le double zeugme comme un classique
            du genre.
         

      

       

      
         Après avoir sauté sa belle-sœur et le repas du midi, le Petit Prince reprit enfin ses esprits et une banane.

      

       

      
         Pour Pierre Dac :

      

       

      
         Mieux vaut s’enfoncer dans la nuit qu’un clou dans la fesse droite.

      

       

      
         Un zeugme élégant de Marc Lavoine dans L’Homme qui ment :
         

      

       

      
         Fabienne était longue et blanche comme un cierge sage, étonnamment calme, peu bavarde. Elle portait des chaussettes ou des
            collants de laine et des manteaux mi-longs. Ses yeux verts en amande lui donnaient un style fascinant. Je m’étais suicidé
            pour elle et, par la même occasion, couvert de ridicule et de terre en chutant d’un balcon.
         

      

       

      
         On trouve des zeugmes dans la publicité :

      

       

      
         « Rentrez dans un bon lit et dans votre budget », dit un hôtel.

      

       

      
         Et la monnaie de Paris a pour slogan :

      

       

      
         « Ici, on frappe la monnaie et les esprits ».

      

       

      
         Pour finir en chanson, Pierre Delanoë interprété par Joe Dassin :

      

       

      
         « On peut pas tout à la fois

         Siffler l’apéro et l’opéra »

      

       

      
         À vous de jouer

          

         
            Pour s’échauffer, un exercice simple, une série de phrases commençant par « j’aime » et en y ajoutant deux éléments disparates :

         

          

         
            J’aime la choucroute et qu’on me masse le dos.
            

            J’aime marcher sur la plage et la sauce gribiche.

         

          

         
            Marcel Bénabou, membre de l’Oulipo, fait de même avec le starter « Mieux vaut », et obtient une liste de zeugmes assez hilarants,
               postés sur le site de l’Ouvroir de littérature potentielle. Extrait :
            

         

          

         
            Mieux vaut sortir sa fiancée que de prison.

            Mieux vaut retirer une plainte au commissariat que ses vêtements en public.

            Mieux vaut ouvrir une parenthèse que des hostilités.

            Mieux vaut courir les rues qu’à sa perte.

            Mieux vaut fendre les flots que du bois pour l’hiver.

            Mieux vaut serrer la main à un inconnu que les fesses.

         

          

         
            Notez à chaque fois le verbe après « mieux vaut », pris dans deux sens distincts, selon celui de ses deux compléments suivants.
               Et c’est ainsi que le zeugme naît.
            

         

         
            Mélanger le qui et le quoi permet de produire des zeugmes facilement aussi. En gardant le starter « J’aime », on obtient,
               par exemple :
            

         

          

         
            J’aime ma maman et les dessins animés.

         

          

         
            Plus tard :

         

         
         
            J’aime ma femme et les films d’action.

         

          

         
            On excusera la première formule, enfantine et attendrissante. Moins la deuxième, qui laisse entendre que le locuteur ne saurait
               pas forcément choisir entre sa femme et les films d’action.
            

         

      


      

      Acrostiches
Traquez le mot caché

      
         Les acrostiches sont un jeu littéraire aussi vieux que la littérature elle-même ! On en trouve chez les poètes grecs et latins,
            et même dans la Bible… Il s’agit d’un mot caché dans un poème : la première lettre de chaque vers a été choisie par le poète
            pour composer un nom, celui de l’auteur ou du destinataire, ou un mot qui se rapporte au sens de l’œuvre.
         

      

      
         Le mot « caché » apporte une dimension supplémentaire au texte. L’exemple le plus célèbre est l’hymne à Apollon, gravé sur
            une dalle de grès conservée au musée du Louvre venue de Séleucie (Suse) et signé en acrostiche.
         

      

      
         La poésie française n’est pas en reste :

      

       

      
         Vente, gresle, gelle, j’ay mon pain cuict.
         

         Ie suis paillart, la paillarde me suit.
         

         Lequel vault mieux, chascun bien s’entresuit.
         

         L’ung l’autre vault ; c’est a mau rat mau chat.
         

         Ordure amons, ordure nous affuyt.

         Nous deffuyons onneur, il nous deffuyt,
         

         En ce bourdel ou tenons nostre estat.

         François Villon

      

       

      
         Où est l’acrostiche ici ? Le voyez-vous ? Il suffit de lire la première lettre de chaque vers pour lire le nom de Villon lui-même.

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Pour réaliser un texte de ce type, notez verticalement le nom souhaité sur une page, à raison d’une lettre par ligne. Ensuite,
               vous n’aurez plus qu’à compléter chaque ligne par les mots de votre choix.
            

         

          

         
            Adieu !

             

            L’amour est libre il n’est jamais soumis au sort

            Ô Lou le mien est plus fort encor que la mort

            Un cœur le mien te suit dans ton voyage au Nord

             

            Lettres Envoie aussi des lettres ma chérie
            

            On aime en recevoir dans notre artillerie

            Une par jour au moins une au moins je t’en prie

             

            Lentement la nuit noire est tombée à présent

            On va rentrer après avoir acquis du zan

            Une deux trois À toi ma vie À toi mon sang

            Guillaume Apollinaire, 4 février 1915.
            

         

          

         
            Chaque tercet est bâti sur les trois lettres du prénom Lou, celui que le poète donnait à Louise de Coligny-Chatillon, dont
               il était éperdument amoureux.
            

         

         
            Si l’amour est un éternel thème d’inspiration, l’acrostiche peut faire passer un message, ou raconter une histoire. Le sens
               caché, une fois dévoilé, le texte prend une toute autre saveur.
            

         

          

         
            QUAND je mets à vos pieds un éternel hommage

            VOULEZ-vous qu’un instant je change de visage

            VOUS avez capturé les sentiments d’un cœur

            QUE pour vous admirer forma le Créateur.

            JE vous chéris, amour, et ma plume en délire

            COUCHE sur le papier ce que je n’ose dire.

            AVEC soin, de mes vers lisez les premiers mots

            VOUS saurez quel remède apporter à mes maux.

            Alfred de Musset, à destination de George Sand.
            

             

            CETTE insigne faveur que votre cœur réclame
            

            NUIT à ma renommée et répugne à mon âme.

            George Sand, en réponse à Alfred de Musset.
            

         

          

         
            En lisant le premier mot de chaque vers, on lit le message caché dans le message et dans la réponse. Peu de chances que ces
               textes qui circulent beaucoup soient véridiques, mais ils servent avec humour à illustrer ce qu’est l’accrostiche.
            

         

         
            Les possibilités offertes par les acrostiches sont nombreuses. On peut aussi bien s’amuser à écrire une déclaration d’amour
               en prose à partir de mots commençant par les lettres du prénom de l’élue de son cœur, en une seule phrase :
            

         

          

         
            Pour aimer sûrement, cette adorable-là est… PASCALE.
            

         

          

         
            Au départ, la contrainte de l’acrostiche risque de ne pas vous paraître très forte. Soyez exigeant avec vous-même en ce qui
               concerne le choix des mots : le fait qu’ils commencent par la lettre choisie ne suffit pas, il faut également qu’ils soient
               en relation directe avec le thème abordé. Si l’acrostiche se base sur un prénom, il faudra veiller à ce que les mots expriment
               les qualités (ou les défauts !) de la personne concernée. Bien mené, l’exercice peut nécessiter des recherches minutieuses dans le dictionnaire.
            

         

         
            Les enfants adoreront ce jeu, mettant à l’épreuve leur propre prénom.

         

         
            Au fil de ses lectures, on peut aussi bien s’amuser à débusquer dans des textes célèbres les acrostiches volontaires ou non…

         

         
            Un exemple :

         

          

         
            Les parfums ne font pas frissonner sa narine ;
            

            Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine,
            

            Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit.
            

            Arthur Rimbaud, « Le Dormeur du val ».
            

         

          

         
            Est-il dû au hasard ?

         

         
            L’étonnement a été très grand lorsqu’un metteur en scène, Hubert Gignoux, a mis au jour la curiosité suivante :

         

          

         
            S’attacher au combat contre un autre soi-même,
            

            Attaquer un parti qui prend pour défenseur
            

            Le frère d’une femme et l’amant d’une sœur
            

            Et, rompant tous ces nœuds, s’armer pour la patrie
            

            Contre un sang qu’on voudrait racheter de sa vie,
            

            Une telle vertu n’appartenait qu’à nous ;
            

            L’éclat de son grand nom lui fait peu de jaloux.
            

            Pierre Corneille, Horace.

         

          

         
            Voilà qui pousse à relire ses classiques d’un autre œil, non ? Prenez n’importe quel livre, en vers ou non, et relisez verticalement
               la première lettre de chaque ligne, vous découvrirez sans doute quelques perles de ce genre…
            

         

         
            Pour finir, et parce que les acrobaties poétiques sont souvent fascinantes, nous offrons à votre réflexion ce texte, anonyme,
               sorte d’acrostiche inversé. C’est la dernière lettre de chaque vers qui y est importante :
            

         

          

         
            Quand Adam fut créé, tout seul il s’ennuya	   A
            

            Dans de vagues pensées, trop souvent absorbé   B
            

            Il suppliait son Dieu de les faire cessé   C
            

            Dieu crut à ses désirs de voir enfin céder   D
            

            L’homme en fut pour sa côte… 	[Ève alors fut créée   E
            

            Elle était séduisante et belle au premier chef   F
            

            Depuis la Création, la race a peu changé   	G
            

            Et de plaire et séduire, elle s’est fait la tâche   H
            

            À force de l’aimer, le monde s’arrondit   I
            

            L’amour, ce doux plaisir, cette douce magie   	J
            

            Ne donnait que bonheur et jamais de tracas   K
            

            La femme était constante et le mari fidèle   L
            

            Que faire ? Ils étaient seuls… il faut bien 	[que l’on s’aime   M
            

            Pas de rivaux d’amour, pas d’ennuis, 	[pas de haine   N
            

            Oh ! C’était le beau temps des plaisirs, du repos   O
            

            Tandis que, de nos jours, 	[on voit l’homme occupé   P
            

            Courbant sous le destin, par le besoin vaincu   Q
            

            Et pour qui le travail, devenu nécessaire   	R
            

            S’assied à son chevet, le poursuivant sans cesse   S
            

            Eh bien, soit ! Travaillons… et vive la gaieté   T
            

            Que jamais le chagrin ne nous trouve abattu   U
            

            J’ai vu soixante hivers, je pense avoir trouvé   V
            

            Des amis que je tiens en réserve, au beau fixe   X
            

            Je crois en ce bonheur : comme moi, croyez-y   Y
            

            Et qu’un Dieu protecteur nous soutienne 	[et nous aide.   Z
            

         

      


      

      Anagrammes
Retournez les lettres

      
         L’anagramme est un mot formé à partir d’un autre, dont les lettres ont vu leur ordre changé. Il y a là quelque chose de magique…
            Prenez un mot, secouez-le, un autre apparaît. Pas étonnant que, depuis qu’il est pratiqué, l’anagramme ait à voir avec l’onomancie,
            la divination par les mots. D’aucuns s’amusent ainsi à repérer les anagrammes dans les quatrains de Nostradamus.
         

      

      
         En matière de double sens, la plus célèbre des anagrammes est la suivante :
         

      

       

      
         N A P O L É O N E M P E R E U R D E S F R A N Ç A I S

         U N P A P E S E R F A S A C R É L E N O I R D É M O N

      

       

      
         La deuxième phrase est constituée des lettres de la première et seulement d’elles (en ne tenant pas compte ni des accents
            ni de la cédille). Pour ceux qui s’intéressent à l’histoire de France, cette phrase renvoie au reproche fait au pape Pie VII
            d’avoir été « servile » en répondant trop facilement à l’appel de Napoléon, qui voulait être sacré empereur à Paris ; ce qu’il
            fit le 2 décembre 1804. Et Napoléon était considéré par certains comme un démon.
         

      

      
         Voilà qui n’aurait pas déplu à Platon, qui enseignait dans le Cratyle le rapport intime qui existe entre un individu et le nom qui le désigne. Le sens caché de son existence serait à retrouver
            dans les mots ou la phrase que l’on peut fabriquer avec ses lettres…
         

      

      
         Les écrivains se plaisent à laisser dans leurs œuvres des indications qui n’échappent pas aux amateurs. Lorsqu’il donne de
            fausses identités à son héros gentleman cambrioleur, Arsène Lupin, Maurice Leblanc laisse au lecteur des indices faciles à
            décoder. On repère vite le lascar derrière Paul Serine ou Luis Perenna… Les romans à clé, où se cachent des personnages réels dans une œuvre prétendument de fiction, font largement appel à ce type de procédé.
         

      

      
         L’anagramme est une gymnastique de l’esprit très populaire. Voyez seulement le succès du Scrabble, tout entier basé sur l’anagramme
            la plus optimale à former à partir des lettres qui vous ont été distribuées. Tout comme l’émission « Des chiffres et des lettres »,
            un jeu qui nous semble aussi vieux que la télévision ! Au Boggle, les plus doués sont ceux qui connaissent les combinaisons
            et ont beaucoup de vocabulaire. Ils savent, par exemple, que le mot crâne est celui qui compte le plus d’anagrammes dans la
            langue française :
         

      

       

      
         CRÂNE

         ANCRE

         CANER

         ÉCRAN

         NACRE

         NACRÉ

         RANCE

         CERNA

         CRÉNA

         NÉRAC

      

       

      
         Jolie liste, non ?

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Il creusait, récusait, mieux, il sucerait ?

         

          

         
            Peu importe, puisqu’ainsi conjugués ces trois verbes sont des anagrammes…

         

         
            Un autre exemple, pris, au hasard, dans une ferme de Normandie où l’on soupçonne la toiture du local où dorment les poules
               de n’être pas étanche :
            

         

          

         
            Il pleut, et alors ?

            – Poulailler test !

         

          

         
            Et l’on a le bonheur d’en trouver des plus plaisantes :

         

          

         
            JEU DE MOTS

            JUSTE MODE

         

          

         
            Regardez bien, c’en est une ! Toutes les lettres de la première phrase se retrouvent dans la seconde, et uniquement elles.

         

         
            Pour trouver de telles anagrammes, écrivez les lettres de la première ligne en majuscule sur des cartons découpés, puis tentez
               de créer une nouvelle formule en utilisant toutes les lettres dont vous disposez. Comme sur le chevalet du Scrabble.
            

         

         
            En littérature, l’anagramme sert souvent à masquer son nom derrière un pseudonyme. Boris Vian aimait à signer son courrier
               « Bison ravi », ou encore « Brisavion ». Proust aurait pu signer « Pur sot ». Il s’en garda bien !
            

         

         
            Avant lui, François Rabelais signa son Pantagruel du pseudonyme, et néanmoins anagramme, Alcofribas Nasier.
            

         

         
            Paul Verlaine se mettait en scène dans ses textes sous le nom de Pauvre Lélian…

         

         
            À son époque, le xviiie siècle, on écrivait facilement V au lieu de U, et I au lieu de J, comme en latin, ce qui donnait AROVET L. I. En employant
               ces lettres et rien que celles-ci, notre écrivain se créa un nouveau nom qui lui plaisait mieux : VOLTAIRE.
            

         

         
            Chacun peut jouer à ce jeu et s’inventer un nouveau nom… Ce qui donne, en ce qui me concerne, un résultat qui n’est pas des
               plus élogieux :
            

         

          

         
            SÉBASTIEN BAILLY

            BABINES STYLE AIL

         

          

         
            Vous pouvez faire de même, et obtenir, peut-être, des résultats plus agréables.

         

         
            À noter que l’on peut tenter de composer des poèmes anagrammatiques, dont chacun des vers est composé exactement avec les
               mêmes lettres. C’est une contrainte très forte ! En voici un exemple :
            

         

          

         
            Dégâts collatéraux

             

            le tocard aux galets

            axa glu, coda lettres,

            lattages d’ocre, luxe

            colla d’âges, textura

            la grotte de Lascaux

         

          

         
            Ce texte d’Élisabeth Chamontin est disponible, parmi mille autres virtuosités sur le site : <http://blogotobo.blogspot.fr>.
            

         

         
            Si la gymnastique de l’esprit a du bon, elle est largement secondée aujourd’hui par l’informatique. On trouve sur Internet
               de beaux générateurs automatiques d’anagrammes, par exemple à l’adresse suivante : <http://www.barbery.net/anagram/>. On y tape une phrase, ou quelques mots, et la liste des anagrammes apparaît d’un seul clic !
            

         

      


      

      Métagrammes
Passez d’un mot à l’autre

      
         Du grec meta (« après ») et gramma (« lettre »), le métagramme est une série de mots fonctionnant ensemble, par divergence d’une lettre seulement entre eux. Il s’agit donc de décliner une série de termes en en changeant une lettre à chaque fois.
         

      

      
         Ce procédé aurait été inventé par Lewis Carroll, auteur du merveilleux Alice au pays des merveilles. Il recèle quelques possibilités auxquelles on ne pense pas toujours.
         

      

      
         Voici un métagramme :

      

       

      
         dame

         came

         pâme

         pare

         mare

         mère

         père

         pèle

         mêle    etc.

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            S’amuser à établir une liste de métagrammes, la plus longue possible, est un jeu d’enfant… C’est d’autant plus simple qu’on
               choisira un mot relativement court au début, pas plus de sept lettres. Mais on peut compliquer l’exercice. C’est ce qu’a fait
               Éric Angelini sur son site <http://www.cetteadressecomportecinquantesignes.com/>. Il propose de changer toutes les lettres d’un mot, une à une, le plus rapidement possible, puis de revenir au mot initial, aussi rapidement, mais en utilisant
               exclusivement d’autres métagrammes. L’exemple qu’il donne prouve que c’est bel et bien possible :
            

         

          

         
            Illustrons cet aller-retour par un exemple : le mot content. Il s’agit donc de lui changer toutes les lettres, une à une, le plus rapidement possible (on ne tient pas compte des trémas,
               accents et autres cédilles, règle usuelle au Scrabble et aux mots croisés) :
            

             

            CONTENT

            COÛTENT

            COUSENT

            CAUSENT

            CAUSANT

            CAUSAIT

            PAUSAIT

            PAUSAIS

         

          

         
            Voilà, il n’y a pas moyen de faire plus court (sept lettres changées en sept étapes).

         

         
            Arriverez-vous à faire aussi bien, et aussi court pour revenir de PAUSAIS à CONTENT par un autre chemin ?

         

          

         
            On peut aussi user de métagrammes « phonétique », où, plutôt que passer d’un mot à l’autre par changement d’une lettre, on
               le fait en changeant un son. Concrètement, cela permet de passer de « biche » à « bouche », de « quiche » à « couche », ou
               encore de « lait » à « lit »… C’est plus facile !
            

         

         
            Une fois établie une liste de métagrammes, on peut s’amuser à créer une énigme qui ne sera pas sans rappeler les logogriphes.
               Celui qui lira l’énigme devra deviner chacun des mots dont il est question. Prenons une série simple de quatre métagrammes,
               et composons une petite énigme, simple, de ce genre :
            

         

          

         
            Ainsi, ce qui l’est serait cher

            Et voilà le propre de l’homme

            Choisir du meilleur le binôme

            Par là où transpira la chair

         

          

         
            Vous devriez, en cherchant un peu, trouver ces quatre métagrammes :

         

          

         
            rare, rire, pire, pore.

         

          

         
            Amusez-vous à composer de telles petites énigmes et à les proposer à vos amis…

         

      


      

      Mozins
Imposez les mots

      
         Premier souvenir de mozin, auquel alors nous ne donnions pas ce nom. Avec quelques camarades de classe, nous nous étions imposé
            d’utiliser le mot « Frigidaire » dans une dissertation de philosophie, au lycée, avant même de connaître le sujet qui allait
            tomber. Mission accomplie, sans la moindre remarque du professeur qui aurait pu détecter ce Frigidaire incongru, apparu dans
            plusieurs copies, de façon inopinée pourtant.
         

      

      
         De nos dissertes, nous avions fait des mozins : des textes dans lesquels il faut placer des mots. D’où ce nom, contraction
            de « mots imposés ».
         

      

      
         Les journalistes facétieux s’amusent à glisser dans leurs articles des mots qui n’ont rien à voir avec le sujet, et encore
            des plus incongrus et des plus énormes, et à les insérer si naturellement qu’ils échapperont à la vigilance de leur rédacteur
            en chef ! Pour la private joke.
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Prenez sept mots au hasard :

         

          

         
            Touriste, fiston, mode, lundi, rafraîchir, infertile, calculatrice.

         

          

         
            On peut facilement en faire un texte, même court :
            

         

          

         
            Le touriste et son fiston sont à la mode. Lundi, ils vont se rafraîchir loin de cette terre infertile et calculatrice.

         

          

         
            Curieusement, même en gardant les mots dans l’ordre, on arrive à obtenir une phrase qui se tient (et je n’ai pas triché).
               En trouverez-vous une autre ?
            

         

         
            Il est donc possible, à partir des mots de l’exemple précédent, de s’imposer des contraintes supplémentaires, de façon à corser
               l’exercice. Pourquoi ne pas écrire un poème ?
            

         

         
            Chaque année, la Semaine de la Francophonie organise des activités autour de dix mots. Cela se déroule, notamment, sur un
               site dédié : <http://www.dismoidixmots.culture.fr/>.
            

         

         
            En 2004, dix mots avaient ainsi été retenus par des personnalités francophones : « brousse », « ombellifère », « amertume »,
               « bouline », « tactile », « farfadet », « lumière », « tataouiner », « déambuler », « espérance ».
            

         

         
            Pour votre information, « bouline » est un ancien terme de marine désignant une corde, encore en usage dans l’expression créole
               haïtienne : « à toute bouline », à toute vitesse. « Tataouiner » est un mot québécois signifiant tergiverser.
            

         

         
            La Délégation à la langue française de la Suisse romande reprenant ce principe et ces dix mots, avait proposé un concours
               d’écriture à contraintes pour des textes contenant huit mots sur les dix, à composer selon un style déterminé : récit policier,
               conte de fées, vaudeville, sonnet, à la manière de Victor Hugo, etc.
            

         

         
            J’ai concouru, et été primé dans la catégorie « sonnet », m’attaquant à une réécriture du « El Desdichado » de Nerval.

         

          

         
            Jugez plutôt :

         

          

         
            El Petichado

             

            Je suis le farfadet, – le nain, – le feu follet,

            Le Prince de la Brousse à la taille abolie,

            Mon espérance est morte – et ma hauteur fêlée

            Réduit mon ombre noire à cette anomalie.

             

            Dans la lumière crue, toi qui m’as dégonflé,

            Rends-moi l’Ombellifère où ma Mélancolie

            Trouvait la fraîcheur douce et le temps de souffler

            Allongé sous la fane où la rose s’allie.

             

            Suis-je bref ou minus ?… Malheureuse addition ?

            Mon tronc est court encor, pendu à la bouline,

            Et j’ai déambulé, là où l’on tataouine.

             

            Et j’ai deux fois testé toutes les décoctions

            Touchant du bout des doigts la somanotrophine :

            Amertume tactile ? Essaie la paraffine.

         

          

         
            Notez que nous fûmes deux, avec Patrice Besnard, à l’emporter dans cette catégorie-là.

         

         
            Que saurez-vous faire des dix mots qui ont été choisis en 2015 : « amalgame », « bravo », « cibler », « gri-gri », « inuit »,
               « kermesse », « kitsch », « sérendipité », « wiki », « zénitude » ?
            

         

      


      

      Boules de neige
Faites rouler les textes

      
         L’effet boule de neige est connu. « Faire boule de neige », c’est s’étendre, prendre de l’ampleur… Un poème « boule de neige »
            est construit sur ce principe. De vers en vers, ou de strophe en strophe, il gagne en volume, d’une façon ou d’une autre.
         

      

       

      
         À la fin nous avons usurpé souvent quatorze splendides réputations.

      

       

      
         Cette phrase est composée d’un premier mot ne comptant qu’une lettre, puis d’un deuxième de deux, puis d’un troisième de trois, et ainsi de suite. On peut la disposer de manière à rendre l’évolution visible.
         

      

       

      
         À

         La

         Fin

         Nous

         Avons

         Usurpé

         Souvent

         Quatorze

         Supposées

         Splendides

         Réputations

      

       

      
         Et l’on comprend mieux que l’on appelle cela une boule de neige : les lettres dévalent la pente, les mots vont grossissant.
            Cette contrainte d’écriture a été imaginée par des membres de l’Oulipo. On la rencontre également sous le nom d’« escalettres ».
         

      

      
         Voici une boule de neige que nous devons à Latis (Oulipo, 1976) :

      

       

      
         À un mur bête blanc ivoire montent certains vigoureux sarmenteux : persicaires, aristoloches inimaginables, chèvrefeuilles monstrueusement indispensables, suremberlificotés, multidimensionnels.
         

      

       

      
         On pourrait imaginer corser la difficulté en s’imposant une anagramme lisible verticalement, en utilisant la première lettre
            de chaque mot !
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Écrire une boule de neige demande du temps, mais n’est pas très difficile. On commence par le premier mot, d’une lettre, puis
               on continue… Avec un peu d’imagination, on arrive rapidement à « anticonstitutionnellement », réputé le plus long mot de la
               langue française. Si on va jusqu’au vocabulaire technique, ou jusqu’au nom de certains composés chimiques, on peut encore
               améliorer la performance.
            

         

         
            On peut varier les plaisirs, et faire l’inverse, commençant, par exemple, par un mot d’un certain nombre de lettres et en
               réduisant de proche en proche la longueur des mots jusqu’à celui d’une seule lettre. Attention, c’est plus difficile ! D’autant
               que l’on doit prendre garde, tout de même, à ce que le texte écrit ait un sens. On appelle cet exercice la boule fondante.
            

         

          

         
            Quelles
            

            Belles

            Lunes

            Font

            Des

            As

             ?

         

          

         
            L’usage des signes de ponctuation permet de se sortir des difficultés. Ils autorisent ainsi l’écriture de textes complets,
               commençant, par exemple, par un vers de vingt-cinq signes (ponctuation et espace compris), jusqu’à un vers d’un seul caractère.
            

         

         
            On peut aussi, comme le faisaient les anciens, écrire des vers rhopaliques : on ne compte plus les lettres, mais les syllabes
               des mots, syllabes dont le nombre va augmentant, puis décroissant, de la même façon.
            

         

         
            Comme dans le poème de Victor Hugo, « Les Djinns ». Ici, la longueur des vers, qui va d’abord en augmentant de strophe en
               strophe, puis en diminuant, produit un effet qui s’accorde au volume sonore décrit : le silence, puis un bruit léger ; au
               milieu du poème, un grondement assourdissant, avant le retour progressif au silence.
            

         

          

         
            Les Djinns
            

             

            Murs, ville,

            Et port,

            Asile

            De mort,

            Mer grise

            Où brise

            La brise,

            Tout dort.

             

            Dans la plaine

            Naît un bruit.

            C’est l’haleine

            De la nuit.

            Elle brame

            Comme une âme

            Qu’une flamme

            Toujours suit !

             

            La voix plus haute

            Semble un grelot.

            D’un nain qui saute

            C’est le galop.

            Il fuit, s’élance,

            Puis en cadence

            Sur un pied danse

            Au bout d’un flot.

             

            La rumeur approche,
            

            L’écho la redit.

            C’est comme la cloche

            D’un couvent maudit,

            Comme un bruit de foule

            Qui tonne et qui roule

            Et tantôt s’écroule

            Et tantôt grandit.

            […]

         

          

         
            Tenter d’imiter Victor Hugo demande tout de même une certaine maîtrise ! Il en existe une parodie fort réussie, signée Charles
               Monselet, intitulée « Les créanciers », dont voici la fin :
            

         

          

         
            Larves funèbres !

            Laids pâtissiers !

            Dans les ténèbres

            Mes créanciers

            Me font comprendre

            – Surcroît d’esclandre –

            Qu’ils vont se rendre

            Chez les huissiers

             

            Moi, bon nègre,

            Pas vouloir

            Qu’homme maigre

            Et tout noir
            

            Expertise,

            Verbalise,

            Dévalise

            Mon manoir

             

            Pas bête

            Demain

            J’arrête

            Un train

            Et file

            Pour Lille

            Ou l’île

            Saint-Ouen.

         

          

         
            Il peut aussi s’agir d’une augmentation du nombre de vers, de strophe en strophe, comme dans ce poème de Jules Romains :

         

          

         
            Regarde par la fenêtre.

             

            Regarde par la fenêtre

            Il a cessé de pleuvoir ;

             

            Une lumière guérie

            Remonte au ciel de la ville.

             

            C’est alors que les trottoirs
            

            Semblent couleur d’avenir.

             

            Et l’on retrouve soudain

            Des cris qui s’étaient perdus.

             

            Réjouis-toi ; les jours grandissent ;

            Chaque jour est un coup plus dur

            Porté plus profond dans la nuit ;

             

            Et la matière des ténèbres

            Tantôt molle, tantôt cassante,

            Se pulvérise ou s’aplatit.

             

            Là-bas, plus d’une rue encore

            Est un couloir sombre et pourri ;

            Mille mouvements malheureux

            S’y crochent comme une vermine.

             

            Mais, un matin, devant sa porte,

            Un brocanteur s’apercevra

            Que l’axe même de la rue

            Aboutit au soleil levant.

         

          

         
            Vous voyez, le principe de la boule de neige est riche et permet de nombreuses variations, plus ou moins difficiles à mettre
               en œuvre.
            

         

      


      

      Mots croisés
Il vous manque une case ?

      
         « Depuis que je me suis livré au noble sport des mots en croix,

         j’ai fait de grands progrès, d’abord en cherchant des mots

         et en défrichant de cette manière des arpents entiers de mon esprit,

         puis en en composant ; ce qui m’a perfectionné

         étonnamment dans l’art d’écrire. »

         Tristan Bernard

      

      
         Les mots-croisés, tels que des millions de personnes s’attachent chaque jour à en résoudre, sont un jeu relativement récent.
            Le 21 décembre 1913, aux États-Unis, Arthur Wynne, premier verbicruciste de l’histoire, publia sa première grille dans le
            New York Word. Le principe mit quelque temps à arriver en Europe. Le 9 novembre 1924, en France, le Dimanche Illustré publiait la première grille de mots croisés, sous le nom de « Mosaïque mystérieuse ». En 1925, Renée David publie Le Journal des mots croisés. Puis, l’Académie des mots croisés est fondée. Ses membres sont issus, notamment, du monde littéraire, comme Tristan Bernard.
            C’est grâce à lui que les mots croisés devinrent un véritable jeu d’esprit, un genre littéraire. Du coup, l’emplacement des
            cases noires avait moins d’importance que les définitions humoristiques et énigmatiques censées permettre la résolution des
            grilles. Cette façon d’envisager les mots croisés distingue d’ailleurs toujours la France de la plupart des autres pays, qui
            restent attachés au sens littéral des mots.
         

      

      
         Certaines définitions sont devenues de véritables classiques. Ainsi, « Vide les baignoires et emplit les lavabos », pour « entracte », est l’une des plus célèbres. On la doit à Renée David, surnommée la Princesse des Mots croisés. « Tube de rouge » pour
            « internationale », à Robert Scipion, ou « Bonne en dessins » pour « Bécassine », à Michel Laclos, auteurs qui ont définitivement marqué les joueurs.
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Arriverez-vous à retrouver les mots définis par de célèbres auteurs de mots croisés ? Cela tient de l’énigme, de la devinette,
               et parfois même du calembour… Les définitions sont numérotées.
            

         

          

         
            Tristan Bernard :

            1. Suit le cours des rivières (en 11 lettres).

             

            2. Femme de feu (en 5 lettres).

             

            3. Il en est sorti beaucoup de belles choses et encore plus de sottises (7 lettres).
            

             

            Georges Perec :

            4. C’est un beau rôle, même s’il faut le bûcher ! (en 10 lettres).

             

            5. Avec Tintin, rival de Milou (en 3 lettres).

             

            6. Mieux vaut le recevoir que le suivre (en 10 lettres).

             

            Jacques Bens : 

            7. Belle à bar toc (en 11 lettres)1.
            

         

          

         
            Le mot est un classique, tous les verbicrucistes se creusent pour lui trouver de nouvelles définitions. Georges Perec lui
               en a proposé 28. Arriverez-vous à découvrir quel est ce mot à partir de quelques-unes de ses définitions en usage ?
            

         

          

         
            1. A vu pis.

            2. A fini sur le plancher.

            3. Victime de la traite des blanches.

            4. Aurait pu faire meuh.

            5. N’a pas aimé sa nouvelle robe.
            

            6. Si elle avait été espagnole elle aurait massacré le français.

            7. Aurait pu faire son beurre.

         

          

         
            Prêtresse d’Héra, aimée de Zeus qui la changea en génisse pour la soustraire à la jalousie d’Héra… il s’agit de Io. Une dame
               dont les deux lettres permettent à ceux qui créent les grilles de mots croisés de se sortir de bien des difficultés ! Mais
               qui en pose aussi, comme le notait déjà Tristan Bernard : « Je ne connais personne d’aussi encombrant que la vache Io ; on
               retrouve ce ruminant de sang royal à tous les coins des rébus. Nous avons fait ce que nous avons pu, pour lui donner chaque
               fois un signalement nouveau. »
            

         

         
            Plutôt que de trouver les solutions des grilles proposées dans les revues spécialisées, les quotidiens et la majorité des
               magazines, vous pourriez vous essayer à composer vos propres grilles. Il faut s’armer d’un crayon et d’une feuille de papier.
               Un dictionnaire classique, de type Petit Larousse, et un dictionnaire de mots croisés sont également indispensables. Le plus simple est de commencer par construire sa grille
               en remplissant la potence : le premier mot horizontal, puis le premier mot vertical. Ensuite, on progresse comme l’on peut
               dans le remplissage de la grille. L’objectif, ne pas avoir plus de 15 % de cases noircies. Soit 15 cases dans une grille de
               10 cases sur 10 cases.
            

         

         
            Si vous montrez des facilités, poussez plus loin en créant des grilles thématiques (le maximum de mots concernent un thème
               donné), ou des grilles lipogrammatiques, ne faisant pas appel à la lettre A…
            

         

         
            Ensuite, vient le moment de formuler les définitions. C’est là que l’on choisit la difficulté de la grille que l’on a conçue,
               en proposant des définitions plus ou moins tirées par les cheveux !
            

         

      

      
         
            1 Solutions des définitions : 1. Diamantaire. 2. Veuve. 3. Encrier. 4. Jeanne d’Arc. 5. Rin. 6. Traitement. 7. Entraîneuse.
            

         

      


      

      Calligrammes
Écrivez à dessin

      
         Par où a donc commencé l’écriture ? Par le dessin, évidemment. La lettre avait la tentation de représenter la chose. On trouve
            des figures représentatives et stylisées dans les premiers systèmes graphiques. Avant que la notation ne se combine avec les
            sons. L’écriture est alors devenue alphabétique. On irait donc vers toujours plus d’abstraction ? Pas forcément.
         

      

      
         Apollinaire donne un nouvel attrait à ce genre, avec Calligrammes recueillant de nouvelles formes. Le poète crée le mot en 1918. Il avait d’abord pensé appeler ses textes des « idéogrammes lyriques ». Il n’était toutefois pas le premier à utiliser ce qui s’appelait avant lui les « vers
            figurés ».
         

      

      
         Les premiers exemples connus remontent à l’Antiquité grecque : la « Syrinx » (une flûte de Pan) de Théocrite, la « Hache,
            les Ailes de l’Amour et l’Œuf » de Simmias de Rhodes. On trouve chez Rabelais (Pantagruel, chapitre 46) une composition en forme de verre, ou de coupe, à pied :
         

      

       

      
         Croyez que c’est la fureur Poëticque

         Du bon Bacchus : ce bon vin ecliptic

         Ainsi sait sens, & et le faict canticquer

         Car, sans mespris,

         Ha ses esprits

         Du tout espris

         Par sa liqueur.

         De cris en ris,

         De ris en pris

         En ce pourpris,

         Faict son gent cueur

         Rhetoricquer,

         Roy & vaincqueur

         De nos souris,

         Et, veu qu’il est cerveau phanaticque,

         Ce me seroit acte de trop picqueur

         Penser mocquer ung si noble trincqueur.

      

       

      
         Des vers de ce type ont été composés à toutes les époques, et chez les moins connus des poètes. Porphyre Optatien, qui vivait
            au ive siècle, est l’auteur d’un texte qui est le seul à donner une idée de ce que pouvait être un orgue hydraulique d’alors. Le
            texte prend la forme de l’instrument décrit, en latin.
         

      

      
         Les vers placés horizontalement forment le sommier, où sont posés les vingt-six tuyaux figurés par les hexamètres (vers de
            dix pieds), dont le premier a vingt-cinq lettres, et dont chacun des autres s’allonge d’une lettre jusqu’au dernier qui en
            a cinquante.
         

      

      
         Aujourd’hui, ce sont surtout les publicitaires qui se sont fait les héritiers du genre. Ils ont depuis longtemps compris tout
            le parti qu’il y a à tirer de l’association du logo ou du nom d’une marque et de l’image de l’objet à promouvoir. Le poème
            d’Apollinaire « Il pleut » a même été utilisé pour illustrer et vanter les qualités d’un imperméable !
         

      

       

      
         

      

      

      
         À vous de jouer !

         
             

         

         
            Apollinaire utilise deux formes différentes du calligramme. La plus ancienne est le calligramme textuel : la masse du texte
               prend la forme de l’objet représenté. Il fait également appel au calligramme linéaire : la ligne écrite trace le contour de l’objet figuré.
            

         

         
            Ce sont ces deux méthodes que vous pouvez utiliser pour créer vos propres calligrammes. Dans le premier cas, on joue essentiellement
               sur la longueur des lignes pour créer, à l’aide du texte, la silhouette de l’objet souhaité. On y arrive assez aisément, avec
               un peu de persévérance et l’aide d’un traitement de texte. Pour commencer, et se faire la main, on essaiera de représenter
               des objets présentant une symétrie, comme un vase. On peut, évidemment, jouer sur la taille des lettres pour atteindre le
               résultat voulu.
            

         

         
            Pour dessiner un calligramme linéaire, le plus simple est de commencer par un dessin au crayon, représentant l’objet voulu,
               une maison, par exemple. Ensuite, on écrit le long de ces lignes, au stylo ou au feutre, puis on gomme les lignes préalablement
               tracées au crayon : le tour est joué ! Vous pouvez essayer vous-même, ou inviter des enfants à participer au jeu : ils en
               raffolent.
            

         

      


      

      Caviardage
Supprimez l’inutile

      
         En jargon journalistique, « caviarder », c’était recouvrir d’encre noire pour rendre illisibles des passages entiers ou bien
            des mots dans un texte ; par extension, c’est les supprimer à des fins de censure. Aujourd’hui, le procédé revient à opérer
            dans un article des coupes qui en altèrent le sens.
         

      

      
         On peut renverser la finalité, et faire du caviardage un usage créatif. On élimine ce que l’on veut selon son plaisir. Francis
            Ponge a beaucoup utilisé cette technique dans son livre La Fabrique du pré.
         

      

      
         Exemple d’une action de caviardage partiqué par Ponge sur l’un de ses textes :

      

       

      
         Du 12 au 13 novembre.

         Amasser de la couleur verte,

         Prendre un tube de vert provision de vert,

         Pro-vision provende et l’étaler sur la page,

         Ce n’est pas faire un pré. C’est pourtant de cela que je suis tenté aujourd’hui. Ce n’est que de cela.

         Ce n’est pas faire un pré, ils naissent autrement.

         Ils sourdent de la page

         (et encore faut-il que ce soit page brune).

      

       

      
         Après caviardage :

      

       

      
         Prendre un tube de vert, l’étaler sur la page,
         

         Ce n’est pas faire un pré.

         Ils naissent autrement.

         Ils sourdent de la page

         Et encore faut-il que ce soit page brune.

      

       

      
         On voit que l’efficacité et la force poétique peut naître du caviardage.

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            L’exercice est conseillé à tous ceux qui veulent écrire et ne savent pas forcément comment démarrer. Pour se mettre à l’œuvre,
               prenez un texte, célèbre si possible, et, muni d’un gros feutre noir, caviardez-le ! Pour se faire la main, choisir de ne
               pas supprimer n’importe quels mots, et essayer de garder au texte son sens d’origine, en éliminant, par exemple, tous les
               adjectifs, et un certain nombre de compléments circonstanciels. Le résultat est parfois étonnant :
            

         

          

         
            Les hommes

            Prennent des albatros

            Qui suivent

            Le navire

             

            Déposés
            

            Ces rois

            Laissent leurs ailes

            Traîner

             

            Ce voyageur

            Est laid

            L’un agace

            L’autre mime

             

            Le Poète semblable

            Hante la tempête

            Exilé

            Ses ailes l’empêchent de marcher

         

          

         
            Il reste là suffisamment de mots pour évoquer « L’Albatros » de Baudelaire !

         

          

         
            Souvent, pour s’amuser, les hommes d’équipage

            Prennent des albatros, vastes oiseaux des mers,

            Qui suivent, indolents compagnons de voyage,

            Le navire glissant sur les gouffres amers.

             

            À peine les ont-ils déposés sur les planches,

            Que ces rois de l’azur, maladroits et honteux,

            Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches

            Comme des avirons traîner à côté d’eux.

             

            Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule !
            

            Lui, naguère si beau, qu’il est comique et laid !

            L’un agace son bec avec un brûle-gueule,

            L’autre mime, en boitant, l’infirme qui volait !

             

            Le Poète est semblable au prince des nuées

            Qui hante la tempête et se rit de l’archer ;

            Exilé sur le sol au milieu des huées,

            Ses ailes de géant l’empêchent de marcher.

         

          

         
            On peut aussi faire totalement « disparaître » le sens du texte initial, et révéler l’existence d’un autre texte, présent
               en filigrane et porteur d’un autre sens…
            

         

          

         
            C’est un large chêne sombre

            Cet air des vieilles gens

            Verse dans son ombre

            Des parfums engageants

             

            C’est un fouillis

            Odorant de chiffons

            De dentelles flétries

            De fichus des griffons

             

            Les médaillons les mèches

            Les portraits les fleurs sèches

            Le parfum de fruits

             

            Tu sais bien des histoires
            

            Et tu bruis

            Quand s’ouvrent tes portes.

         

          

         
            Avez-vous reconnu « Le Buffet » de Rimbaud ?

         

          

         
            C’est un large buffet sculpté ; le chêne sombre,

            Très vieux, a pris cet air si bon des vieilles gens ;

             

            Le buffet est ouvert, et verse dans son ombre

            Comme un flot de vin vieux, des parfums engageants ;

             

            Tout plein, c’est un fouillis de vieilles vieilleries,

            De linges odorants et jaunes, de chiffons

            De femmes ou d’enfants, de dentelles flétries,

            De fichus de grand’mère où sont peints des griffons ;

             

            – C’est là qu’on trouverait les médaillons, les mèches

            De cheveux blancs ou blonds, les portraits, les fleurs 	[sèches

            Dont le parfum se mêle à des parfums de fruits.

             

            – Ô buffet du vieux temps, tu sais bien des histoires,

            Et tu voudrais conter tes contes, et tu bruis

            Quand s’ouvrent lentement tes grandes portes 	[noires.

         

          

         
            L’exercice peut se faire avec n’importe quel texte, article, mode d’emploi, discours, chansons, et le résultat est souvent
               d’une poésie dont on se croyait jusque-là incapable.
            

         

      


      

      Dictée
Écoutez voir

      
         La dictée ne serait pas un jeu, mais un exercice scolaire rébarbatif ? Il suffit de se souvenir du succès remporté par les
            Dico d’or, animés par Bernard Pivot, pour se rendre compte du contraire. La dictée est un jeu !
         

      

      
         L’histoire commence avec la dictée de Prosper Mérimée. Lorsque, voulant donner ce divertissement à la cour, installée à Compiègne,
            l’écrivain lui soumit la dictée qu’il avait composée, l’impératrice Eugénie fit soixante-deux fautes ! Mais elle était née
            espagnole… Napoléon III, de son côté, fit quarante-cinq fautes, tandis qu’Alexandre Dumas et Octave Feuillet, tous les deux
            membres de l’Académie-Française, en commirent, le premier dix-neuf, le second vingt-quatre… Rassurant.
         

      

      
         Le texte de cette dictée, dont on parle beaucoup sans l’avoir jamais tentée, est le suivant :

      

       

      
         Pour parler sans ambiguïté, ce dîner à Sainte-Adresse, près du Havre, malgré les effluves embaumés de la mer, malgré les vins
            de très bons crus, les cuisseaux de veau et les cuissots de chevreuil prodigués par l’amphitryon, fut un vrai guêpier.
         

         Quelles que soient, quelque exiguës qu’aient pu paraître, à côté de la somme due, les arrhes qu’étaient censés avoir donné
            la douairière et le marguillier, il était infâme d’en vouloir pour cela à ces fusiliers jumeaux et mal bâtis, et de leur infliger
            une raclée, alors qu’ils ne songeaient qu’à prendre des rafraîchissements avec leurs coreligionnaires.
         

         Quoi qu’il en soit, c’est bien à tort que la douairière, par un contresens exorbitant, s’est laissé entraîner à prendre un
            râteau, et qu’elle s’est crue obligée de frapper l’exigeant marguillier sur son omoplate vieillie.
         

         Deux alvéoles furent brisés, une dysenterie se déclara, suivie d’une phtisie, et l’imbécillité du malheureux s’accrut.

         « Par saint Martin ! quelle hémorragie ! » s’écria ce bélître.

         À cet événement, saisissant son goupillon, ridicule excédent de bagage, il la poursuivit dans l’église tout entière.

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Voici quelques dictées célèbres auxquelles vous pourrez convier vos amis ou votre famille de se soumettre… Pour commencer,
               celle qui devait départager les deux ex aequo lors de la finale régionale Rhône-Alpes des Dicos d’Or en novembre 2002 :
            

         

          

         
            À vous de jouer ! Commencez par une patience ou une réussite, puis engagez une partie de Scrabble, ou jouez à la crapette,
               au trente-et-quarante ou au quatre-cent-vingt-et-un. À moins que vous ne préfériez le whist, le mah-jong ou encore le backgammon,
               si proche du jacquet et du trictrac… Enfin, que diriez-vous tout de go du go ou du rami, d’un poker avec ses fulls et ses
               brelans ou d’une belote tout atout ? Ça vous fend le cœur ? Bon. Pourquoi pas un mikado, des jeux vidéo, un logogriphe… Mieux :
               une dictée ?
            

            (Texte établi par Micheline Sommant et révisé par le jury national.)

         

          

         
            Pour de nombreux Français, le certificat d’études primaires a longtemps été le seul examen passé, l’apogée de la scolarité.
               Il fallait, pour l’obtenir, une solide orthographe. Toute erreur dans la graphie d’un mot était sanctionnée par deux points
               en moins. Il suffisait de cinq fautes pour échouer. Voici un exemple de dictée qui était alors proposée…
            

         

          

         
            Les dames, en bonnet, avaient des robes à la façon de la ville, des chaînes de montre en or, des pèlerines à bouts croisés
               dans la ceinture ou des petits fichus de couleur attachés dans le dos avec une épingle et qui leur découvraient le cou par-derrière.
               Les gamins, vêtus pareillement à leurs papas, semblaient incommodés par leurs habits neufs, et l’on voyait, à côté d’eux,
               ne soufflant mot dans la robe blanche de sa première communion, rallongée pour la circonstance, quelque grande fillette de
               quatorze à seize ans, leur cousine ou leur sœur aînée sans doute, rougeaude, ahurie, les cheveux gras de pommade à la rose,
               et ayant peur de salir ses gants. Quelques-uns encore portaient des blouses de cérémonie, le dos froncé à petits plis et la
               taille attachée très bas par une ceinture cousue.
            

         

         
            Gustave Flaubert.
            

         

          

         
            Plus difficile, cette dictée proposée à des candidats à une formation de correcteurs d’imprimerie. C’est sur ces candidats
               que reposait, ensuite, l’orthographe des textes qui sortaient des presses. Autant dire qu’il fallait que leur orthographe
               soit irréprochable !
            

         

          

         
            J’ai grand-peur que vous ne vous effrayiez des épreuves orthographiques que vos professeurs se sont plu à vous imposer. Quoi
               que vous en disiez, quoique vous vous en plaigniez, il est opportun qu’ils recourent à ces exercices, qu’ils ont, non sans
               raison, estimés nécessaires à votre formation. L’expérience, non moins que la logique, me convainc que l’élève qui possède
               un certain fond d’intelligence résout assez aisément les difficultés, les plus épineuses même dont on les a hérissés. Mais
               ceux qui, s’étant enorgueillis de leurs dispositions naturelles ou s’étant accommodés d’une certaine nonchalance, ont douté
               qu’il fallût travailler sans nulle relâche pour parvenir au succès, se sont trouvés cruellement embarrassés. Sache donc, jeune
               homme ou jeune fille qui m’écoute, que la persévérance et le travail seuls te conduiront au succès.
            

         

          

         
            Pas sûr que tous les candidats à cette dictée s’en sortent haut la main…

         

         
            N’hésitez pas à écrire vous-même vos propres dictées à pièges. Mais, attention, si vous voulez qu’elles soient vraiment difficiles,
               elles vous demanderont de vous plonger dans les dictionnaires, les grammaires, et autres traités du bon usage de la langue
               française : bon courage !
            

         

      


      

      Mots-valises
Amalgamez-les comme il faut

      
         « You see it’s like a portmanteau

         – there are two meanings

         packed into one word. »

         Lewis Carroll, Through The Looking Glass (À travers le miroir)

      

      
         Un mot-valise, terme que le français a, semble-t-il, emprunté au portemanteau de Lewis Carroll, est un mot composé d’éléments appartenant à deux ou plusieurs mots, donnant naissance à un nouveau terme.
            C’est ainsi que « transistor » a été formé à partir des mots anglais « transfer » et « resistor », ou que le plus récent « courriel »
            est né des amours virtuelles du courrier et de l’électronique.
         

      

      
         Les mots-valises techniques ne sont pas les seuls à connaître la gloire. Victor Hugo ne parle-t-il pas de « foultitude »,
            créé à partir de « foule » et de « multitude », dans Les Misérables ? Et le « franglais » n’est-il rien d’autre qu’un mot-valise ?
         

      

      
         Tous ne rencontrent pas le succès : « cordoléances » (de « cordial » et « condoléances ») lu chez Ionesco, « cosmopolisson »
            (« cosmopolite » et « polisson ») de Paul Morand, ou « nostalgérie » (« nostalgie » et « Algérie ») d’Henri de Montherlant.
         

      

      
         De nombreux néologismes inventés par Boris Vian sont des mots-valises, un véritable déferlement qui crée une langue propre
            à l’auteur :
         

      

       

      
         Agents d’armes

         (agents + gendarmes)

          

         Cardavoine

         (carde + avoine. Fleurs bleues de mai à grandes ombelles)

          

         Chouic

         (chou + chic)

          

         Coadjupile

         (coadjuteur + pile, équivalent de concitoyens : « Messieurs, […] et chers coadjupiles », in L’Herbe rouge)
         

          

         Sarcastifleur

         (sarcastique + persifleur)

          

         Tapotif

         (tapoter + tif. Le tapotif est un produit de maquillage pour les tifs, évidemment.)

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Vous prenez donc le début d’un mot, et vous y ajoutez la fin d’un autre… Le résultat n’est pas automatiquement à la hauteur
               des espérances que l’on peut nourrir. Pour obtenir les plus beaux mots, il faut que les deux mots d’origine soient immédiatement
               reconnaissables.
            

         

         
            C’est encore mieux si les deux mots ont une syllabe commune qui peut faire le lien. Ainsi l’automatraque commence comme automatique,
               et finit comme matraque. On voit tout de suite de quoi il pourrait s’agir : une matraque automatique. Le sens est facilité
               puisqu’on est habitué aux mots qui commencent par « auto » et que le mot « matraque » apparaît en toutes lettres. C’est presque
               trop facile.
            

         

         
            Certains mots-valises font aussi appel au calembour. Ainsi la raiebus peut-elle être définie comme le « large poisson plat
               qui véhicule les petits poissons fatigués d’un point à un autre de la crique ». Mais l’on y retrouve d’abord le mot « rébus »…
            

         

         
            Notez au passage qu’une partie du plaisir de la création de mots-valises tient à la qualité de la définition qu’on en donne.
               À la définition, on ajoutera une fausse citation en guise d’exemple. Et ce sera du meilleur effet.
            

         

         
            Quelques exemples maison :

         

          

         
            LIPPODROME : Champ de courses aménagé pour les chevaux obèses.
            

            « Ta mère est tellement grosse qu’elle pourrait courir au lippodrome. » (Arthur) On appelle parfois un cheval obèse un lippopotame.

             

            CHOLESTÉROCK’N ROLL : Lipide qui met le feu dans vos artères et vous donne une furieuse envie de danser. Il convient d’en
               surveiller le taux.
            

            « Dans ma jeunesse, j’étais insouciant, je ne faisais pas attention à mon cholestérock’n roll, et j’ai fini par attraper la
               fièvre du samedi soir. » (John T.)
            

             

            SINGÉNIEUR : Primate qui trouve des solutions aux problèmes pratiques en imitant les autres. Un singénieur suit de longues
               études pendant lesquelles il apprend à singénier.
            

            « Il faut se méfier des singénieurs, ça commence par la noix de coco, ça finit par la bombe atomique. » (Marcel P.)

             

            THENNISSEMENT : Cri poussé par le joueur de tennis au moment de taper la balle.

            « Pousser un thennissement retentissant sur une balle difficile permet parfois de se remettre en selle. » (Roger F.)

         

          

         
            Le bestiaire est une source d’inspiration non négligeable, et les enfants y sont particulièrement sensibles. Ils peuvent imaginer,
               sous forme de mots-valises, des animaux extraordinaires. Ainsi, ils penseront peut-être à l’oiseaulivre, mi-oiseau, mi-livre
               (et calembour sur « oiseau-lyre »)… Ou au chevache, mi-cheval, mi-vache, à mettre en scène dans de courts poèmes, des histoires,
               ou à dessiner.
            

         

      


      

      Phonétique
Faune éthique ?

      
         Le monde est glauque

         et ça s’écrit :

         G L L O Q,

         mon ami.

         Mais si j’dis ça,

         je casse mon image,

         ce serait dommage

         d’être au chômage

         à mon âge…

         Alain Souchon

      

       

      
         Les noms de deux stations de radio en activité ont été inventés dès 1900 par un certain Culot-Dulascart qui proposait de réformer l’orthographe en écrivant « énergie » NRJ et « éphémère » FMR… Une façon, en effet, de simplifier radicalement
            les choses. Derrière cette signature étrange se cachait l’inénarrable Alphonse Allais. L’auteur proposait un résumé de son
            roman ODS FMR ! intégralement composé de cette façon.
         

      

      
         Ensuite, en 1919, un artiste malicieux du nom de M. Duchamp a inscrit sous la Joconde : L.H.O.O.Q.

      

      
         On peut aller jusqu’à composer des poèmes entiers de cette façon.

      

      
           

      

      
         OJV MO MIL MR

         ABI ABI

         LN MAFY LHR LET

          

         [Ogive et émaux et miel et mer

         Abbaye, abbaye

         Hélène aima et fit grec et la chair et l’été.]

         Louise de Vilmorin

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Pour composer de jolis textes phonétiques, le mieux est sans doute de commencer par établir une liste des mots qui, tels quels,
               peuvent se transcrire de cette façon. En voici quelques-uns : athée (AT), hygiène (IJN), cuit (QI), cape et d’épée (KPDP),
               héros (RO), acheter (HET), émerveillèrent (MRVIR)… Vous en trouverez bien d’autres…
            

         

         
            Les chiffres et nombres permettent encore d’élargir les possibilités, avec comme exemple le classique « Vincent mit l’un »
               (20 100 1001).
            

         

         
            Le mélange de lettres avec les signes diacritiques, la ponctuation et les chiffres doit permettre de jolies combinaisons.
               Le résultat ne sera pas forcément facile à déchiffrer.
            

         

          

         
            20 100 1000 RO O 4IM.

            MAROG MRVIR 1 FMR & DCD T-.

         

          

         
            La première phrase est assez simple : Vincent mit le héros au quatrième.

         

         
            Quand à la seconde… Son sens est encore plus flou : Emma et Roger émerveillèrent un éphémère et décédé témoin.

         

          

         
            7 A C 7 ×

         

          

         
            Dans le même esprit, on peut s’essayer à la notation musicale. Mais l’on ne dispose alors que de peu de syllabes : do, ré,
               mi, fa, sol, la, si… Ce qui rend tout de même certaines choses possibles :
            

         

          

         
            L’ami docile a mis la
            

            Fade au sol ciré la sole

            Ah ! si facile à dorer

             

            Récit d’eau

            Récit las

            Fado

            L’âme, île amie

            S’y mire effarée

            Louise de Vilmorin

         

          

         
            Difficile de faire mieux, et le fabuleux Bobby Lapointe n’est pas allé aussi loin, mais son usage de l’idée vaut d’être cité :

         

          

         
            Il était une fois

            Un poisson fa

            Il aurait pu être poisson-scie

            Ou raie

            Ou sole

            Ou tout simplement poisson d’eau…

            Bobby Lapointe, « Le poisson fa ».
            

         

      


      

      Rébus
Jusqu’à plus soif

      
         Chacun sait ce qu’est un rébus : un jeu qui consiste à écrire des mots ou des phrases avec des dessins ou des signes dont
            la lecture phonétique révèle ce que l’on veut faire entendre. Les rébus les plus complexes sont rarement faciles à déchiffrer.
            Très en vogue depuis l’Ancien Régime, leur succès ne se dément pas, comme le prouvent ceux d’Honoré, qui paraissaient chaque
            mois dans le magazine Lire, avant sa disparition tragique à Charlie-Hebdo en janvier 2015.
         

      

      
         Si le rébus classique fait appel aux talents du dessinateur, on peut se concentrer sur les mots, et n’ajoutant que quelques
            signes, lignes, ronds ou carrés, obtenir des résultats tout à fait saisissants :
         

      

      
         Quelques rébus, juste pour voir…

      

       

      
         1.

         G a
         

          

         2.

         FAIT

         MESURE

          

         3.
         

          

         UNE TETE

         ϴ

          

         4.

         PIR    VENT    VENIR

         UN    VIENT    D’UN

      

       

      
           

      

      
         Solutions :

      

       

      
         1. Ce rébus serait la réponse de Voltaire à Frédéric II qui lui avait envoyé la missive suivante :

      

      

       

      
         En clair, le roi de Prusse signifie :

      

       

      
         « Six heures souper à Sans-Souci »,

      

       

      
         ce à quoi l’écrivain répondit :

      

       

      
         1. G a

      

      
         « J’ai grand appétit » (G grand, a petit).

      

       

      
         2. C’est, fort simplement, fait sur mesure…
         

      

       

      
         3. Ne voyez-vous pas cette tête sur un oreiller ? Ah, l’« o » rayé.

      

       

      
         4. Nous devons ce rébus, fort poétique, à Étienne Tabourot qui y dit : « Un soupir vient souvent d’un souvenir ». Joli, non ?

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Sur le modèle des quelques rébus présentés ici, vous imaginerez sans peine des variations. Tous les mots, et toutes les expressions,
               contenant les syllabes « sur » et « sous », par exemple, se prêtent aisément au jeu, comme l’on peut agir sur la taille des
               caractères utilisés pour rendre les notions de grand et de petit. Le o rayé s’obtient facilement dans un traitement de texte
               comme Word, en sélectionnant la ou les lettre(s) concernée, et en utilisant la commande Format/Police. Option qui ouvre d’ailleurs
               d’autres perspectives, avec les indices, les exposants, les barrés doubles, les ombrés…
            

         

         
            À titre d’exemple on fait facilement son lit au carré :

         

          

         
            Lit2

         

          

         
            Enfin, pour vous prouver que l’on peut imaginer des rébus dont la mise en forme est simple et ludique, arriverez-vous à découvrir
               l’expression courante cachée derrière celui-ci ?
            

         

          

         
            Lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi, samedi, dimanche…
            

         

          

         
            Alors ? Alors ? Eh bien, c’est pourtant évident, surtout lorsqu’on a la solution :

         

          

         
            Les jours se suivent et ne se ressemblent pas !

         

      


      

      Contrepèteries
Décalez les bons

      
         « Et que votre Verbe soit en Joie. »

         Joël Martin

      

      
         Une contrepèterie est une phrase à partir de laquelle on peut en obtenir une autre, en permutant certains phonèmes ou certaines
            syllabes, dont le sens est à tout le moins cocasse, mais bien généralement grivois, voire franchement sexuel. La contrepèterie
            est, par nature, le genre où la vulgarité la plus crue a sa place.
         

      

      
         L’organe phare de la contrepèterie en France, qui offre chaque semaine sa livraison, c’est Le Canard enchaîné, dans la rubrique intitulée « Sur l’Album de la Comtesse ».
         

      

      
         Au grand désespoir de certains, il est d’usage de ne jamais donner la solution d’une contrepèterie, chacun doit la trouver
            lui-même. Nous ferons ici exception, pour les besoins de l’explication… Les lettres ou syllabes à permuter sont indiquées
            en gras. Notez qu’une contrepèterie est sonore, de la phrase d’origine à sa solution, l’orthographe peut grandement changer :
            la contrepèterie se prononce à voix haute.
         

      

      
         Exemple :

      

       

      
         Mon oncle perd courage devant les amas de patentes

      

       

      
         devient :

      

       

      
         Mon oncle perd courage devant les appâts de ma tante.

      

       

      
         L’histoire littéraire regorge de contrepèteries volontaires. De François Rabelais, qui est considéré comme l’inventeur du
            procédé :
         

      

       

      
         [Panurge] disoit qu’il n’y avoit qu’un antistrophe entre femme folle à la messe et femme molle à la fesse.
         

      

       

      
         Goûtez-moi cette farce !
         

          

         À Beaumont-le-Vicomte.
         

          

         La noire me fuyt
         

          

         Cette femme est une lieuse de chardons.
         

      

       

      
         D’Estienne Tabourot (1547-1590) :

      

       

      
         Toutes les jeunes filles doutent de leur foy.
         

      

       

      
         En 1928, Benjamin Péret publie un ouvrage, titré Les Rouilles encagées.
         

      

       

      
         De Jacques Prévert :

      

       

      
         Partir, c’est mourir un peu…
         

         Martyr c’est pourrir un peu…
         

      

       

      
         De Robert Desnos :

      

       

      
         Plus fait violeur que doux sens

      

       

      
         Jacques Antel a mis au jour bon nombre de contrepèteries involontaires, qui nous incitent à relire les classiques d’un œil
            neuf et rieur :
         

      

       

      
         C’est l’œuvre d’un vieillard dont le sang bout.

         Voltaire, Correspondance.
         

      

       

      
         Et la paille qui sert aux bêtes de litière.

         Victor Hugo

      

      
         À vous de jouer !

          

         
            Afin de faciliter le décodage et/ou la création de contrepèteries, Joël Martin a élaboré une classification dans L’Art de décaler les sons et dans les pages roses de son Dictionnaire. Inventaire :
            

         

          

         
            Contrepèteries de consonnes

         

         
            Consonnes simples placées au début des mots : Ce pignon a royale mine.
            

         

         
            Consonnes simples à l’intérieur des mots : À Beaumont-le-Vicomte (Rabelais).
            

         

         
            Consonnes simples au début ou à l’intérieur des mots : La berge du ravin.
            

         

         
            Consonnes doubles ou multiples au début des mots : Je suis arrivé à pied par la Chine.
            

         

         
            Consonnes doubles ou multiples à l’intérieur des mots : Branchez les colonnes.
            

         

         
            Consonnes doubles ou multiples au début ou à l’intérieur des mots : La Chine se dressait devant les Nippons car la poule pondait quelque part.
            

         

          

         
            Contrepèteries de voyelles

         

         
            Contrepèteries portant sur deux voyelles : J’ai trempé ma botte dans votre citerne.

         

         
            Contrepèteries portant sur voyelles et diphtongues : Te voici acculé dans l’antre.
            

         

         
            Contrepèteries de syllabes ou monosyllabes : Ce prêtre est-il fou ?

         

         
            Contrepèteries échangeant voyelles (ou diphtongues) et syllabes : Ce col mène à l’Aveyron.

         

         
            Contrepèteries portant sur des mots ou des fractions de mots : Le prieur retire son capuce devant le préfet.

         

          

         
            Contrepèteries irrégulières

         

         
            Déplacement de consonnes : J’ai du tracas jusqu’au cou.

         

         
            Déplacement de voyelles : Retroussez la culotte pour enfiler les patins.

         

         
            Contrepèteries à l’intérieur d’un mot : La philanthropie de l’ouvrier Salomon, charpentier (3 contrepets).

         

         
            Déplacement de syllabes : Madame Vigée-Lebrun (2-3-1-4).

         

         
            Permutation circulaire : Danser comme un ballot.
            

         

         
            Contrepèteries enchevêtrées : L’aspirant habite Javel.

         

         
            Contrepèterie de syllabes : Des bêtes puantes, un emballeur de Cuba (Joël Martin).

         

          

         
            Contrepèterie de mots : Des tantes convergent et des gorges débitent (Joël Martin).

         

          

         
            Contrepèterie interne : Bijouterie (2), Bardot, Longjumeau, philanthropie, charpentier.

         

          

         
            Contrepèterie avec rupture de mot : Le cadastre des ans et le cadran des astres (Robert Desnos).

         

          

         
            Contrepèterie avec soudure de mots : Une bétasse pas lourde (Joël Martin).

         

          

         
            Contrepèterie à plusieurs solutions : Mouille les corps (2) ; le barbu embrasse la Marion sur le quai (3) (Joël Martin).

         

          

         
            Contrepèterie par homophonie : L’amie cane, ma câline, amicale, aïe ! calamine (publicité, 1962).

         

          

         
            Vous pouvez retrouver cette classification sur l’excellent site <www.fatrazie.com>.
            

         

          

         
            Vous voici suffisamment armé pour produire vos propres chefs-d’œuvre du genre.

         

          

         
            Les mots grecs.

             

            Gémir de froid.

             

            Ils ont montré leur calvaire à l’unisson.

             

            Posez vos livres sur mon ombrelle.

             

            Le scorpion est malade.

             

            Une tache sur la voiture.

         

      


      

      Fables express
Moralité légendaire

      
         « Il y a eu les Fables de La Fontaine, d’accord, mais pour ma part, j’ai composé les Fables du robinet. »
         

         Francis Blanche

      

      
         La fable express est la petite sœur méconnue de la fable telle que l’inégalable Jean de la Fontaine nous l’a léguée. Ou, peut-être,
            la fille illégitime de la fable et du calembour… Il s’agit d’une courte pièce, le plus souvent en vers, qui se termine par une morale. Ce qui est assez normal pour une fable. Mais ici, le tout repose
            sur au moins un jeu de mots. Et la morale sera tout, sauf morale : humour oblige.
         

      

      
         La fable express a quasiment disparu aujourd’hui, elle a pourtant fait rire beaucoup au tournant du xixe et du xxe siècle. Le maître incontesté du genre est Alphonse Allais.
         

      

       

      
         Une femme poète envoyait sa copie

         À l’un de ces journaux qui ne sont pas très fiers,

         Et ne payent jamais. Bah ! disait notre amie,

         Moralité

         Doucement, l’avenir est à qui perd ses vers.

         Alphonse Allais

          

         Que nul n’entre chez moi, dit l’auteur du Trouvère !
         

         Et, pour faire appliquer la consigne sévère,

         Il compte sur sa bonne, un monstre aux traits hideux.

         Moralité

         La bonne à Verdi en vaut deux.

         Willy

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Pour écrire une bonne fable-express, le mieux est d’écrire dans l’ordre inverse de celui de la lecture. Le lecteur commence
               par l’histoire :
            

         

          

         
            Bête à ne savoir pas dire la moindre phrase,

            Cette dinde épousa Gontran de Saint-Omer

            Qu’elle voyait depuis vingt ans aux bains de mer.

         

          

         
            Puis il découvre sur la moralité dans laquelle il distingue, plus ou moins, le jeu de mot :

         

          

         
            Tant va la cruche à l’eau, qu’enfin elle se case.

         

          

         
            L’auteur, comme l’a fait ici Alphonse Allais, partira d’une morale, calembour ou proverbe modifié, et inventera le récit justifiant
               la morale. Vous pouvez également fonder votre fable sur une contrepèterie…
            

         

      


      

      Tautogrammes
Mon mot mange ma marge

      
         Le tautogramme n’est pas l’unité de mesure des Toto dont on se racontait les histoires sous les préaux. C’est un texte dont tous les mots commencent par la même lettre. Le plus souvent, il s’agit des noms, des adjectifs et des
            verbes. Ce petit jeu semble aussi vieux que l’écriture alphabétique. À la lecture des productions des élèves des écoles élémentaires
            françaises, on s’aperçoit que l’activité est encore très pratiquée. En classe, tout du moins.
         

      

      
         En 1576 a paru sous la signature de l’Allemand Christanus Pierus un poème de 1 200 vers en latin consacré au Christ, dont
            tous les mots commencent par un « C ». S’il existe de nombreux tautogrammes en C, on n’en connaît pas d’aussi long. Pour le
            plaisir des latinistes, en voici le titre : Carmen cothurniatum, catastrophicumque, crudeles Christi, cunctorum credentium conservatoris, cruciatus coedemque cruentam
               contumeliosamque continens.
         

      

      
         Si le tautogramme utilisé strictement donne rarement un résultat très poétique, son usage modéré peut être du meilleur effet.

      

       

      
         Forme de la Ferme

          

         La vache vêle un veau velu

         Le bœuf boit à l’abreuvoir

         La poule picore

         Le chat cherche à se hucher

         Au haut du bûcher

         Le cheval et sa charrette
         

         Charroient des sacs de son

         […]

         Raymond Queneau, in Battre la campagne.

      

       

      
           

      

      
         Il s’agit ci-dessus d’une variante moins stricte du tautogramme, qui consiste à répéter à l’intérieur d’un vers ou d’une phrase
            le son d’une consonne : c’est l’allitération. À ne pas confondre avec l’assonance, qui est la répétition d’une voyelle. Si
            l’allitération est souvent utilisée à des fins purement poétiques, elle l’est aussi parfois pour provoquer le rire :
         

      

       

      
         Au lieu d’être coquets de vos cocoricos,

         Vous rêviez d’être, ô Coqs ! de drôles de cocos !

         Oui, mode ! pour que d’eux tu t’emberlucoquasses,

         Coquine ! ils n’ont voulu, ces Coqs, qu’être cocasses !

         Mais, Coquins ! le cocasse exige un Nicolet !

         On n’est jamais assez cocasse quand on l’est !

         Mais qu’un coq, au coccyx, ait plus que vous de ruches

         Vous passez, Cocodès, comme des coqueluches !

         Mais songez que demain, Coquefredouilles ! mais

         Songez qu’après-demain, malgré, Coqueplumets !

         Tous ces coqueluchons dont on s’emberlucoque,

         Un plus cocasse coq peut sortir d’une coque, […]

      

      
         Edmond Rostand, Chantecler

      

      
         À vous de jouer !

          

         
            Écrire un pur tautogramme, c’est-à-dire un texte dont absolument tous les mots commencent par la même lettre est plus ou moins
               difficile selon la lettre à laquelle on choisit de s’attaquer. Le tautogramme en « c » est relativement simple, parce que
               le nombre de mots commençant par cette lettre est grand, et ensuite parce qu’on peut utiliser ces petits mots fort pratiques
               que sont « ce », « ça », « cela », « ces »… Avec le « l », on a droit aux articles « le », « la », « les »…
            

         

          

         
            Le luthier lustre lentement la lame. Leste lessivage liquide. Là, lubrifiée, luisante, la lame lancée légère larde la lourde.
               Laissez…
            

         

          

         
            Si l’on choisit une lettre plus rare, on s’accordera quelques licences. Ainsi, si vous souhaitez rivaliser de virtuosité avec
               les plus grands, et tenter l’écriture d’un tautogramme en Z, vous devrez vous assouplir la contrainte en n’imposant cette
               lettre qu’aux noms, verbes et adjectifs, sans quoi votre texte se révélera incompréhensible. Voyez ce qu’un maître en la matière,
               Jean Lescure, a réussi avec le Z :
            

         

          

         
            Au zénith un zeste de zéphyr faisait zézayer le zodiaque.

         

          

         
            Une variante du tautogramme consiste à utiliser au moins une fois une lettre donnée dans chacun des mots que l’on écrit. Cette
               obligation est plus ou moins contraignante selon qu’on s’impose l’usage du « z » ou du « e », évidemment. Mais elle permet
               dans tous les cas de produire des textes dont le sens rendu doit être clair.
            

         

         
            Les mots qui commencent par « y » tiennent sur à peine plus d’une page du Petit Robert…, et aucun verbe. Tenter le tautogramme en « y » est une entreprise à haut risque, mais pas impossible.
            

         

          

         
            Un yen le yaourt ? Yuppie yankee… youp au yacht !

         

          

         
            Traduction (car, à ce niveau de concision, il est difficile de comprendre les choses hors contexte) : à cet homme d’affaires
               américain qui veut lui vendre le yaourt un yen pièce, l’homme signifie son impatience à le voir repartir à son bateau, là
               d’où il vient… Beaucoup de sens, finalement pour ce tautogramme qui se paye le luxe d’être un alexandrin.
            

         

         
            À vous de jouer, donc, maintenant… avec le « w » ?

         

      


      

      Virelangues
Pour qui sont ces serpents ?

      
         Un virelangue est une phrase, un groupe de phrases, dont la prononciation est très difficile, et, du coup, la compréhension
            également. Les orateurs s’en servent comme exercice de prononciation. Parmi les grands classiques, que l’on met au défi les
            enfants de dire correctement :
         

      

       

      
         Les chaussettes de l’archi-duchesse sont-elles sèches, archi-sèches ?

          

         Un chasseur sachant chasser sait chasser sans son chien.

      

       

      
         Bobby Lapointe joignait aux tours de force échevelés de l’écriture la capacité à chanter à toute vitesse et à en perdre haleine
            ses virelangues.
         

      

      
         Ainsi, par exemple, sa chanson« Méli mélodie » :

      

       

      
         …Dînant d’amibes amidonnées

         Mais même amidonnée l’amibe

         Même l’amibe malhabile

         Emmiellée dans la bile humide

         L’amibe, ami, mine le bide…

      

       

      
         Essayez donc de lire ceci à voix haute, et de plus en plus vite.
         

      

      
         Le virelangue fait fourcher la langue, et alors le résultat peut être surprenant :

      

       

      
         La grosse cloche sonne…

      

       

      
         À vous de jouer

          

         
            D’abord, il faut fabriquer les virelangues, car même si on en trouve sur Internet ou dans les livres, rien ne vaut le plaisir
               du « fait maison ». Pour cela, on crée des phrases, ou des groupes de phrases, en s’appuyant sur des successions de sons propres
               à fourcher : « s » et « ch » mélangés, par exemple, ou « x » et « sc » associés au « r ».
            

         

          

         
            Accident : l’X risque l’excès.

         

          

         
            Plus facile, on modifiera ou amplifiera un virelangue existant en y ajoutant de nouvelles propositions. Ainsi, de nombreuses
               variantes sont possibles sur le virelangue du chasseur.
            

         

          

         
            Un chasseur sachant chasser sans son chien, ça se chasse aussi, sache-le !

            Un chasseur chinois sachant chasser doit savoir chasser sans son chihuahua.

            Un chasseur sachant chasser son chat sans son chien est un bon chasseur.

         

          

         
            Le jeu peut consister à essayer de dire le plus de fois possible de suite la phrase sans fourcher. Celui qui gagne est celui
               qui y parvient une fois de plus que les autres.
            

         

         
            En petit groupe, chacun son tour dit le virelangue, et celui qui n’y parvient pas est éliminé. Jusqu’à ce qu’il ne reste plus
               qu’un joueur.
            

         

      


      

      Parodies
De qui vous moquez-vous ?

      
         Une parodie repose sur l’imitation d’un texte, qui le détourne de ses intentions initiales afin de produire un effet comique.
            Forme d’irrespect, produisant l’hilarité si elle est réussie, elle trouve toute sa force quand elle s’attaque aux textes les
            plus connus.
         

      

      
         La Marseillaise a fait l’objet de centaines de parodies. Quelques exemples de détournement du texte de Rouget de Lisle.
         

      

      
         Anonyme :

      

       

      
         Amour sacré de mes bretelles
         

         Soutenez mes pantalons !

         Avant vous j’avais des ficelles

         Qui faisaient péter mes boutons.

         Bretelles, faites votre devoir !

         Soutenez mes pantalons !

         Si vous, si vous lâchez

         J’aurais l’air égaré.

      

       

      
         D’un poète reconnu :

      

       

      
         Allons Patrie mort des enfants

         L’arrivée n’est pas gloire

         Des tyrans que tu baises

         Au front levé des étendards

         Marchons marchons

         Que du sillon sorte le sang

         Robert Desnos, « Destinée arbitraire », in Point du jour.
         

      

       

      
         D’un autre poète, certes, mais qui fut aussi magistrat, avocat et homme politique et même président du Sénat de 1804 à 1814,
            François de Neufchâteau (1750-1828) :
         

      

       

      
         Aux Armes, laboureurs ! Prenez votre aiguillon ;

         Marchez (bis), qu’un vent docile ouvre un large sillon.
         

         Allons, amis du labourage,
         

         Pousser le soc avec vigueur ;

         Charmez les soins de votre ouvrage

         Par un chant qui parte du cœur (bis).
         

         Du sein de la moisson naissante,

         À vos besoins l’espoir sourit ;

         Et sous vos mains partout fleurit

         La campagne reconnaissante.

      

       

      
         Enfin, une parodie gastronomique du meilleur effet, et ce n’est pas la seule du genre :

      

       

      
         Allons, enfans de la Courtille

         Le jour de boire est arrivé…

         C’est pour vous que le boudin grille,

         Et que le bon vin est tiré.

         Entendez-vous dans la cuisine

         Rôtir et dindons et gigots !

      

       

      
         Ce petit jeu ne date pas d’hier… Boileau, dans Le Chapelain décoiffé, parodie avec amusement Le Cid de Corneille.
         

      

       

      
         Corneille, Le Cid :
         

      

     
      
         Don Diègue

         Pour s’instruire d’exemple, en dépit de l’envie,

         Il lira seulement l’histoire de ma vie.
         

         Là, dans un long tissu de belles actions,

         Il verra comme il faut dompter des nations,

         Attaquer une place, ordonner une armée,

         Et sur de grands exploits bâtir sa renommée.

      

       

      
         Boileau, Le Chapelain décoiffé :
         

      

      
      
         Chapelain

         Pour s’instruire d’exemple, en dépit de Linière

         Ils liront seulement ma Jeanne tout entière,

         Là, dans un long tissu d’amples narrations.

         Ils verront comme il faut berner les nations,

         Duper d’un grave ton gens de robe et d’armée,

         Et sur l’erreur des sots bâtir sa renommée.

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            En 1835, le Dictionnaire de l’Académie Française donnait la définition suivante de la parodie : « Sorte d’ouvrage en vers, fait sur une pièce de poésie sérieuse, que l’on
               rend comique au moyen de quelques changements, et que l’on détourne à un autre sujet dont on veut plaisanter ou se moquer. »
               Cette définition a l’avantage de donner deux méthodes pour réaliser une parodie.
            

         

         
            D’une part, on pourra se contenter de « quelques changements », de façon à ce que l’œuvre originelle, toujours reconnaissable,
               ne transparaisse plus que comme une sorte de décalage. Mais, c’est la méchanceté qui fournit, ici, les meilleurs résultats.
            

         

         
            Patrick Rambaud, auteur de nombreuses parodies, a la dent particulièrement dure contre les auteurs qu’il parodie. On choisit
               sa cible avec discernement : « Plus le parodié a la grosse tête, plus il est facile de taper dessus et plus le plaisir dure.
               Voyez Marguerite Duras : elle était si gonflée d’elle-même que j’ai pu sans problème écrire deux romans : Virginie Q. et Mururoa mon amour. […], déclara Rambaud. Plus l’exaspération est grande, meilleure est la parodie. J’ai un profond agacement envers Duras. »
            

         

         
            Alors, si un auteur vous énerve, si un texte vous tombe des mains, que vous voulez en souligner le procédé factice, faites-vous
               plaisir, vengez-vous. Vous verrez, après quelques pages, on se sent beaucoup mieux !
            

         

      


      

      Pastiches
Faux en écriture

      
         Contrairement à une opinion couramment répandue, le pastiche est un genre noble. De La Bruyère à Marcel Proust, en passant
            par Boileau, Diderot, Marivaux, Balzac, Flaubert, Rimbaud, Courteline, Giraudoux, les plus grands auteurs s’y sont adonnés. Pourquoi ? Pour la même raison que les élèves des Beaux-Arts s’attachent
            à reproduire les tableaux de leurs aînés. On copie ce que l’on aime. On voudrait comprendre comment son maître a fait, et
            faire aussi bien.
         

      

      
         Même après avoir écrit « Entre lions on ne se singe pas » dans son William Shakespeare, Victor Hugo fait encore l’éloge du pastiche : « Le pastiche sourit. Il est tendre et timide. Son rêve est de s’anéantir
            dans l’objet qu’il a choisi : n’est-ce pas le souhait de tout amoureux ? on dirait, si l’on osait, qu’il lutine avec le respect.
            La vie ne lui donne-t-elle pas l’exemple ? Le fils pastiche le père, le disciple le maître, le reflet le saule. On en vient
            à se demander si le monde qui nous entoure, dans ce qu’il a de profond et de lumineux, n’est pas le pastiche d’une autre réalité
            invisible et suprême. Question immense. »
         

      

      
         Pasticher, c’est entrer dans l’intimité des grands auteurs, étudier la littérature non pas scientifiquement, mais en la pratiquant.
            Écrire « à la manière de », c’est apprendre à écrire.
         

      

      
         Exemple :

      

       

      
         J’ai gardé le remords et suis mal satisfait

         D’avoir gourmé des gens qui ne m’avaient rien fait.

         C’est ainsi que jadis, j’en conviens et sans honte,

         J’eus tort, Philinte, tort, grand tort avec Oronte.
         

         Il est irréprochable, à ce que j’en connais !

         Il malmène la Muse et fait mal les sonnets,

         Soit ! Mais me force-t-il à les signer ? En somme,

         S’il est mauvais poète, il est fort honnête homme.

      

       

      
         Molière pastiché par Georges Courteline, dans La Conversion d’Alceste (1905).
         

      

       

      
           

      

      
         Ballade des poètes du temps jadis

          

         Dites-moi où, n’en quelle terre

         Est Orpheüs qui premier vint.

         Charmer savait cruelles ères

         Avec son rebec souverain.

         Et Amphion jupitérin

         Faisant marcher rochers pesants

         Tout ainsi que magicien ?

         Où sont les poètes d’antan ?

      

       

      
         François Villon pastiché par Henri Bellaunay dans sa Nouvelle Anthologie imaginaire de la Poésie française (1996)
         

      

      
         Henri Bellaunay est un orfèvre du pastiche. On ne peut qu’être époustouflé par la façon dont cet auteur se glisse dans la
            plume des plus grands poètes pour en ressortir le rythme, la personnalité. C’est un caméléon de la poésie, avec la pointe d’humour en plus qui donne tout son
            goût à l’exercice.
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Attention, se lancer dans le pastiche n’est pas une mince affaire. C’est même un exercice des plus difficiles. Car, pour pasticher,
               il faut se mettre en osmose avec l’auteur : comprendre ses thèmes de prédilection, tout savoir du type de son vocabulaire,
               le rythme de ses phrases ou de ses vers…
            

         

         
            On ne pastiche que celui que l’on connaît bien, et uniquement celui que l’on aime.

         

         
            Choisissez un auteur dont vous êtes familier, un que vous aimez. Ensuite, lancez-vous. Écrivez, écrivez comme si vous étiez
               lui. Difficile de prédire si le résultat sera à la hauteur. D’un pastiche parfait, on ne peut dire si l’auteur est le pasticheur
               ou le pastiché.
            

         

         
            Certains ont ainsi connu leur heure de gloire, faisant passer le pastiche qu’ils avaient réussi pour un texte de l’auteur
               visé. On ne le sait que lorsqu’ils se sont dénoncés !
            

         

         
            Nous n’avons parlé jusqu’ici que de pastiches littéraires, qui tentent de reproduire le style d’un écrivain. Mais on peut
               pasticher à peu près n’importe quel texte écrit : modes d’emploi, courriers administratifs, guides pratiques, notes de services, publicités, articles de journaux, le Gorafi y excelle, littérature scientifique…
            

         

         
            Umberto Eco s’y est essayé, comme d’autres, dans Pastiches et postiches, voici donc, pour l’exemple, l’extrait d’une lettre d’un éditeur à un auteur :
            

         

          

         
            « Nous sommes au regret de ne pouvoir publier votre ouvrage…

             

            (Rapport de lecture à l’éditeur)

            Proust Marcel, À la recherche du temps perdu

             

            C’est assurément un ouvrage important, peut-être un peu trop long, mais, en le débitant en volumes de poche, ça pourra se
               vendre. Pas tel quel, attention ! Il faut un gros travail d’editing : il y a, par exemple, toute la ponctuation à revoir. Les phrases sont trop laborieuses ; certaines prennent une page entière.
               Avec un bon rewriting qui les ramènerait à la mesure de deux ou trois lignes chacune, en coupant davantage, en allant à la ligne plus souvent,
               on arriverait sûrement à tirer quelque chose de ce texte. Si l’auteur n’est pas d’accord, il vaut mieux laisser tomber. Sous
               sa forme actuelle, l’ouvrage est – comment dire ? – trop asthmatique. »
            

         

      


      

      Centons
Volez de leurs propres ailes

      
         Le cento était un assemblage de morceaux d’étoffe rapiécés que confectionnaient les soldats romains, qu’ils plaçaient sous leur cuirasse
            de métal.
         

      

      
         Par analogie, le centon est en littérature un montage de morceaux de textes de nature diverse, dont la rencontre produit un
            effet inattendu. En quelque sorte, un collage. Procédé très ancien, pratiqué déjà dans l’Antiquité, l’un des premiers centons
            est celui d’Ausone, au ive siècle.
         

      

      
         Il ne s’agit pas de plagiat, mais de copie : les sources sont souvent explicites, ou assez connues pour être repérables. Le
            centon est une démonstration de dextérité, voire un hommage. Le résultat est en principe un texte cohérent.
         

      

       

      
         « Pour dissiper leur ligue il n’a qu’à se montrer ;

         J’ignore quel conseil prépara ma disgrâce ;

         Juste Ciel ! Tout mon sang dans mes veines se glace.

         Ma colère à ses yeux n’a paru qu’à demi.

         Si l’on n’est son esclave, on est son ennemi. »

      

       

      
         Les vers sont bien de Racine. Mais la pièce, La Disgrâce de Racine, date de 1979. C’est Yak Rivais, dont les jeux de mots font le bonheur des cours de récréation, qui l’a écrite.
         

      

      
         Si nous limitons ici nos exemples aux vers, sachez que l’on peut faire subir le même sort à la prose. Blaise Cendrars, à cheval
            sur les genres, composa, sous le titre Kodak, paru en 1924, un recueil de poèmes composés de morceaux de phrases tirées d’un roman de son ami Gustave Le Rouge. Étonnants
            poèmes « documentaires ».
         

      

      
         Un autre bel exemple contemporain est donné par les « sonnets sartriens » que l’oulipienne Michelle Grangaud a tiré de… L’Être et le Néant.

      

      
         Autre projet réussi : Les Demoiselles d’A., encore de Yak Rivais, raconte une histoire dont il n’a pas écrit une seule ligne. Voici ce qu’en dit l’auteur : « – C’est
            vous qui avez écrit ça ? – Oui et non. Je l’ai écrit. Les phrases sont de Pouchkine, Jünger, Musset, Camus… Le livre est construit
            comme ça : 750 phrases empruntées à 750 œuvres d’auteurs. On a l’impression que Céline répond à Faulkner, qui répond à Sartre,
            et ainsi de suite… » À la lecture, le texte est presque étonnant de fluidité :
         

      

       

      
         « L’apparition de la comtesse stupéfiait les deux hommes. C’était une coquette vieillie, fanée, avec des allures d’oiseau
            déplumé. Pleine de poudre de riz et maquillée comme un clown. Toute sa vie elle avait aimé les toilettes de couleur tranchée.
            Ce soir, la comtesse, qui retenait jusqu’à ses paroles les plus indifférentes, avait ôté bagues, colliers, boucles d’oreilles et bracelets. »
         

      

       

      
         Dans l’ordre d’apparition, les phrases sont de Maurice Leblanc (La Demeure mystérieuse), Owen (Le Grand Amour de Mme Grimmer), Kollontaï (Les Amours des abeilles travailleuses), Hériat (La Famille Boussardel) et Mérimée (Le Vase étrusque).
         

      

      
         Frédéric Roux a composé avec Alias Ali un centon salué comme un tour de force : c’est à la fois un roman et une biographie de Mohammed Ali construit à partir de
            phrases tirées de tout ce qui a été écrit sur le boxeur.
         

      

      
         Le centon a fait des émules, en musique, et les amateurs de techno le savent, comme en peinture, où les collages font des
            merveilles.
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Comme rien ne vaut un exemple, voici un sonnet, de quatorze vers donc, empruntés à quatorze poèmes d’auteurs différents. Selon
               votre degré d’intimité avec la poésie française, vous en reconnaîtrez peut-être certains à la lecture.
            

         

          

         
            Elle aime, et n’aime plus,    [et puis elle aime encore,      1

            Les reptiles tordus au front, les yeux ardents,   2

         

         
            Et le tumulte fou de ses banques sonores   3
            

         

         
            Soupire ; au fond des bois le daim passe    [en rêvant ;   4

             

            Les plus beaux yeux du monde ont jeté    [dans mon âme,   5

            Tout l’imparfait qui naît dessous les cieux,   6

            Baisse, oh ! baisse tes yeux pleins d’une    [chaste flamme   7

            Le crépuscule est triste et doux comme    [un adieu.   8

             

            Les feuilles du jardin vont tomber une à une.   9

            Ô constante inconstance ! ô légère fortune !   10

            Ridicule abusé, je cherche du soutien   11

             

            Mon cœur s’est arrêté sous ma main affaiblie ;   12

            Il comble de malheurs la plus heureuse vie ;   13

            Derrière les ennuis et les vastes chagrins   14

         

          

         
            Étonnant, non ? Il suffit pour réaliser un tel texte, d’un peu de patience, et d’une bonne anthologie. Ensuite, c’est question
               de temps. On peut s’amuser à réaliser de tels textes seul ou à plusieurs. Voici la liste des poètes ici mis à contribution :
            

         

          

         
            1. Georges de Scudéry – 2. Charles-Marie Leconte de Lisle – 3. Émile Verhaeren – 4. Victor Hugo – 5. Vincent Voiture – 6.
               Joachim du Bellay – 7. Alphonse de Lamartine – 8. François Coppée – 9. Jean Moréas – 10. Claude d’Esternod – 11. François
               Maynard – 12. Marceline Desbordes-Valmore – 13. Guillaume Colletet – 14. Charles Baudelaire.
            

         

          

         
            En empruntant tous les vers au même auteur, on obtient un résultat différent… Souvent plus cohérent d’un point de vue stylistique.
               Notez qu’ici comme dans l’exemple précédent, on s’attache à ce que les rimes soient bien en place.
            

         

          

         
            En suivant mon chemin de petit bonhomme.

            Ayant avecques lui toujours fait bon ménage

            Les dragons de vertu n’en prennent pas ombrage,

            C’est des imprudents que nous sommes.

             

            Quand la canaille crie haro sur le baudet

            Mon bel amour mon cher amour ma déchirure

            C’est tout de suite l’aventure

            Je m’suis fait tout p’tit devant un’ poupée

             

            On est n’importe qui, on vient n’importe quand

            Puis au réveil, quand l’aube se devine,

            Elles s’en iront vous rouler dans la farine
            

            En détresse dans l’ouragan.

         

          

         
            Que Georges Brassens ne nous en veuille pas trop ! Ses textes finement ciselés ne méritent pas forcément le découpage grossier
               que nous leur avons fait subir ici.
            

         

         
            L’informatique permet d’aller plus loin, ainsi que le décrit le poète Jacques Roubaud :

         

          

         
            Soit le « Dormeur du val », d’Arthur Rimbaud ; commençons par trouer le texte en y effaçant tous les mots qui ne sont pas
               des mots-outils ; ainsi : c’est un 1 de 2 où une 4/6 aux 7 des 8/d’9. Injectons aux places ainsi définies des mots de même
               nature syntaxique et métrique (les contraintes prosodiques et de rime sont respectées) pris dans Les Fleurs du mal de Charles Baudelaire. On obtient ainsi une prothèse poétique d’un auteur nouveau, Rimbaudelaire.
            

         

          

         
            En clair, on injecte des mots de Baudelaire dans le « Dormeur du val » en respectant le rythme (la métrique) et les rimes.
               Ici, il n’y a pas de souci de sens : il ne faut pas encore en demander trop à un ordinateur, puisque c’est un logiciel qui
               produit les textes. Et alors le « Dormeur du val » se transforme en le « Poète du jardin »…
            

         

          

         
            Le Poète du jardin

             

            C’est un lit de caresse où songe une sorcière

            Étalant doucement aux ombres des plaisirs

            D’encens ; où le serment de la verdure claire

            Rit : c’est un fougueux jardin qui parle de désir

         

          

         
            Etc.

         

          

         
            Vous pouvez consulter le programme qui permet de produire ces textes )à l’adresse <http://alamo.mshparisnord.org/programmes/rimbaudelaires.html>.
            

         

      


      

      Chronogrammes
Donnez du temps aux lettres

      
         Dans son sens « courant », un chronogramme est un « graphique dont l’axe des abscisses est divisé en jours, semaines, mois,
            etc., de façon que les variations du caractère portées en ordonnées soient suivies dans leur ordre de succession ».
         

      

      
         Le Dictionnaire de l’Académie Française (cinquième édition, 1798) donne pour sa part la définition suivante : « Inscription dans laquelle les lettres numérales forment
            la date de l’événement dont il s’agit. »
         

      

      
         Une inscription peinte sur un panneau accroché à proximité de la porte d’entrée de l’abbaye du Mont des Cats en est une bonne
            illustration :
         

      

       

      
         Ecce Elongavi Fugiens Atque Mansi In Solitudine

      

       

      
         Ce qui signifie : Voici que j’ai fui loin du monde et que j’ai établi ma demeure dans la solitude.

      

      
         Ce chronogramme dissimule, comme un trésor à découvrir, la date de fondation du monastère trapiste du Nord : 1826. Ce qui
            est clairement expliqué sur le site Internet de l’abbaye :
         

      

       

      
         E CCE ELONGAVI FVGIENS ATQVE MANSIIN SOLITVDINE
         

         En additionnant les chiffres romains on obtient :

         C + C + L + V + I + V + I + V + M + I + I + L + I + V + D + I =

         1826. Dans les chronogrammes, souvent la lettre « U » vaut la valeur du « V » ; I = 1 ; V = 5 ; X = 10 (n’apparaît pas dans
            notre chronogramme) ; L = 50 ; C = 100 ; D = 500 ; M = 1 000.
         

      

       

      
         La phrase latine est tirée du Psaume 54 (55), verset 8, selon la version liturgique du bréviaire de l’époque. Pour les besoins
            du chronogramme, on a simplement remplacé le « et » par « atque » afin d’ajouter le chiffre 5. Cela ne change en rien le sens
            de la phrase… Il est remarquable que les moines fondateurs aient trouvé à inscrire de manière aussi concise deux vérités de la vie monacale à Mont
            des Cats : la date de fondation, d’une part ; le sens de la vie monastique : recherche de la solitude favorisant la prière,
            d’autre part. »
         

      

      
         Voilà qui tient tout de même du message codé… Le texte a disparu du porche d’entrée de l’abbaye, mais il apparaît désormais
            sur son porche « virtuel »», <www.abbaye-montdescats.com>.
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Michel Laclos, dans son célèbre Jeux de lettres, jeux d’esprit, en donne la définition suivante : « Le chronogramme (du grec chronos, « temps », et gramma, « lettre ») est une phrase (ou un vers, dans le meilleur des cas), qui comprend un certain nombre de lettres numérales,
               c’est-à-dire de chiffres romains. Le total de ces chiffres cachés au milieu des mots fournit un nombre ou une date. »
            

         

         
            On peut donc s’amuser à composer ses propres chronogrammes, à l’occasion d’une naissance, d’un anniversaire, ou de tout autre
               événement particulier. Attention, l’exercice est difficile. Éric Angelini s’est amusé à ce jeu, jusqu’à chercher des chronogrammes
               partout, y compris là où ils semblent « naturellement » présents :
            

         

          

         
            « Il semble que les auteurs, après s’être abrutis de calculs à la main, aient trouvé les deux seuls autres auto-chronogrammes
               hors zéro et cent :
            

         

         
            DEUX MILLE DEUX CENT VINGT-SEPT

            (D + X + M + I + L + L + D + X + C + V + I = 2 227)

            DEUX MILLE DEUX CENT VINGT-HUIT

            (D + X + M + I + L + L + D + X + C + V + I + I = 2 228) »

         

          

         
            Démonstration disponible en intégralité sur l’excellent site <www.cetteadressecomportecinquantesignes.com>.
            

         

          

         
            La recherche de chronogrammes dans la moindre phrase donne parfois des résultats surprenants. Ce type de (sur)interprétation
               a été pratiquée notamment dans l’œuvre censée prophétique de Nostradamus, en particulier sur un quatrain qui a longtemps paru
               incohérent aux traducteurs des Centuries :
            

         

          

         
            « Quand le fourchu sera soutenu de deux peaux,

            Avec six demi-cors et six sizeaux ouvers

            Le très puissant Seigneur, héritier des crapaux,

            Alors subjuguera sous soy l’univers. »

         

          

         
            Et voilà ce qu’il serait pertinent d’y lire :

         

         
            « Le fourchu » serait le V, ou encore le 5. Un « pal » (deux peaux) serait un I, ou un « un ». Le « demi-cor » serait le C
               ou 100. Le « sizeau ouver » serait un V avec deux I de chaque côté, donc un M, ou mille.
            

         

         
            Ce qui donnerait, fort logiquement !, la date MCCCCCCXXXXXX, soit 1660, qui correspond au début du règne de Louis XIV. Quant
               aux « crapaux », il s’agit simplement de l’emblème des Mérovingiens, donc les Capétiens, leurs héritiers. La traduction finale
               de ce quatrain serait donc tout simplement :
            

         

         
            « En l’an 1660, un nouveau et puissant très grand roi subjuguera sous lui l’univers ; c’est-à-dire l’Europe centrale et occidentale. »
               Ah !…
            

         

      


      

      Holorimes
Ressemblez, assemblez

      
         « Lâchant son silence

         La chanson s’y lance. »

         Louise de Vilmorin

      

      
         La rime pauvre se contente d’un seul élément vocalique commun : bouts/fou. La rime est dite suffisante si à l’élément vocalique s’ajoute au moins une consonne commune : Abat-jour/toujours (ici, il y en a deux). Enfin, la rime est riche lorsqu’il y a trois éléments (homophonies) en commun ou plus : Hiver/divers.
         

      

      
         Pourquoi s’arrêter là ? Pourquoi ne pas pousser toujours plus loin la virtuosité et créer un vers qui rime intégralement avec
            le suivant. Ce sont alors deux vers holorimes qui sont formés, ceux qui riment en entier.
         

      

       

      
         Dans ces meubles laqués, rideaux et dais moroses

         Où, dure, Ève d’efforts sa langue irrite (erreur !)

         Ou du rêve des forts alanguis rit (terreur !)

         Danse, aime, bleu laquais, ris d’oser des mots roses.

         Charles Cros, « Le Coffret de santal ».
         

          

         Ô fragiles hébreux ; allez Rebecca tombe !

         Offre à Gilles zèbre, œufs ; à l’Érèbe, hécatombe !

          

         Deux générales déjeunaient

         De jeunes râles des genêts

         Victor Hugo

          

         Sceaux d’hommes égaux morts

         Seaux d’eau, mégots morts

         Jacques Prévert

      

       

      
         Les quelques exemples ci-dessus prouvent que le vers holorime a su séduire de nombreux poètes. Le plus étonnant d’entre eux
            a été Alphonse Allais, dont la virtuosité, parfois méconnue, mérite pourtant le plus grand respect ! Voici quelques-uns de ses distiques…
         

      

       

      
         Alphonse Allais, de l’âme erre et se f… à l’eau.

         Ah ! L’fond salé de la mer ! Hé ! ce fou ! Allo !

          

         Aidé, j’adhère au quai. Lâche et rond, je m’ébats,

         Et déjà des roquets lâchés rongent mes bas.

          

         Entrée de mon éléphant, Séraphine, et du rat bleu,

         Entre Edmond et les faons, c’est raffiné, durable.

          

         Si, mon fils, ton tutu raccommodé part.

         Simon, fiston, tu tueras comme au départ.

          

         Alphonse Allais d’la mer sort et pique un plongeon.

         Ah ! l’fond salé d’la mer, sort épique. On plonge, on…

      

       

      
         Si vous avez l’occasion, n’hésitez donc pas à jeter un œil attentif aux poésies complètes d’Alphonse Allais, publiées sous
            le titre Par les bois du Djinn (Fayard, 1997).
         

      

      
         Daniel Marmié a publié en 1995 un recueil étonnant, De la reine à la tour, contenant cent poèmes holorimes, dont voici deux vers :
         

      

       

      
         La mémoire doute, et sa larme, le reproche,
         

         L’âme, émoi redouté, s’alarme : l’Heure est proche.

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Écrire des vers holorimes n’est pas un exercice facile. C’est pourtant captivant, prenant, entêtant… Essayez, vous verrez.
               Pour commencer, la forme du distique, chère à Allais, est l’objectif le plus réaliste. Et ne commencez pas forcément par des
               alexandrins. Des vers plus courts permettent de s’entraîner et d’obtenir plus rapidement des résultats dont on peut être fier.
               On commence par un vers, et puis on tente de continuer, coûte que coûte, quitte à revenir en arrière, plusieurs fois, si les
               difficultés semblent insurmontables. Partir d’un premier vers, donc…
            

         

          

         
            Qu’on fait les arts ?

         

          

         
            Ensuite, syllabe après syllabe, on cherche, pas à pas, à reconstituer le vers d’origine. Ici, cela donnera :

         

          

         
            Conf’ et lézards.

         

          

         
            C’est un début. Ne vous arrêtez pas en si bon chemin, ces deux petits vers sont prometteurs. On peut peut-être les « allonger ». En usant, au besoin, d’une petite modification grammaticale…
            

         

          

         
            Saura-t-elle qu’ont fait les arts ?

            Sort, attelle, conf’ et lézards…

         

          

         
            On est en bon chemin… En usant de la méthode simple de l’énumération pour le second vers, on se facilite la tâche. Pourquoi
               ne pas continuer ? En proposant un troisième puis un quatrième vers, prolongeant cette énumération.
            

         

          

         
            Vers fugaces, eau-forte, rang,

            Verres, fugues, assauts, fortran.

         

          

         
            Nous n’avons pas là un quatrain de haute tenue, mais nous nous sommes fait la main, en attendant d’atteindre des sommets comme
               ce début de sonnet de Daniel Marmié :
            

         

          

         
            Dansait puissant l’été – l’anthème et l’ancolie.

            Morts ne meurent mes morts : en corromps-je ? Sont mords !

            Morne, me remémore ; encor ronge son mors,

            Dans ses puits sans Léthé, lente est Mélancolie.

         

      


      

      Isocélismes
Vous ne voulez voir qu’une seule tête ?

      
         Nicolas Graner nomme cette contrainte d’écriture « lignes isocèles ». Il explique ainsi le choix de cette dénomination :

      

       

      
         Ce mot qui vient du grec voulait dire au départ

         Dont les deux jambes sont d’égale taille, aussi

         On l’emploie pour nommer ces jeux dont le souci

         Est de durcir la règle habituelle en notre art.

      

       

      
         (Texte complet disponible sur <http://graner.net/nicolas/>.)
         

      

       

      
         L’idée semble être venue naturellement à certains usagers des messageries électroniques. Effectivement, lorsqu’on utilise
            une police de caractère de largeur constante, comme la police Courier, les lignes de certains messages se trouvent parfois,
            par hasard, alignées à gauche comme à droite : elles possèdent exactement le même nombre de caractères.
         

      

      
         Écrire des isocélismes revient donc à systématiser ce procédé, en modifiant pour ce faire la ponctuation et le vocabulaire
            utilisé. D’où cette définition, que j’ai, évidemment, rédigée en respectant la contrainte :
         

      

       

      
         Ceci n’est pas seulement un exemple de ce qui est possible. C’est aussi la définition d’une méthode pour réaliser des textes
            dont la forme sera faite d’un rectangle rationnel dont chaque ligne placée fait vingt-quatre signes ni plus ni moins. Soit !
            La police des caractères sera choisie précisément pour l’encombrement égal des lettres composant la somme des signes dispos.
            À la police Courier, vos traitements de textes et votre clavier recourront si vous voulez accepter. Bien, vous assaisonnerez
            vos lettres placidement. Le texte fera référence.
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Donc, pour produire de jolis textes isocèles, il faut un ordinateur et un logiciel de traitement de texte, même basique. Il suffit ensuite de choisir la bonne police de caractères. Courier fait très bien l’affaire.
            

         

         
            Ensuite, il n’y a qu’à écrire la première ligne, et faire en sorte que les lignes suivantes fassent la même longueur… Cela
               semble difficile, au début, mais il existe quelques astuces qui permettent de se sortir d’affaire la tête haute.
            

         

         
            D’abord, vous utiliserez des synonymes, cela va de soi, mais ne suffit pas toujours. Une saine gestion des signes de ponctuation
               permet de modifier la longueur des lignes. Placer un point d’exclamation au lieu d’un simple point fait gagner un caractère.
               Les points de suspension, un caractère de plus.
            

         

         
            Lorsqu’on envoie un email isocèle, on use également des smileys… Ces petits signes qui montrent votre état d’esprit :  ;-)
               lorsque vous blaguez ou :-( lorsque vous êtes dépité. C’est presque de la triche, mais c’est moins répréhensible que l’astuce
               qu’utilisent certains en désespoir de cause : la faute d’orthographe !
            

         

         
            Si vous pouvez écrire n’importe quel texte sur le mode isocèle, vous pouvez également vous amuser à réécrire les textes classiques
               de cette façon. C’est amusant avec la poésie. Commencez par taper le texte d’origine, mettez-le en caractères Courier, puis
               modifiez-le jusqu’à obtenir un isocèle… Le texte suivant a été réécrit de cette façon, le reconnaissez-vous ?
            

         

          

         
            Je suis l’Obscur, le Veuf, l’Inconsolé,
            

            Le Prince d’Aquitaine à la Tour polie :

            Ma seule Étoile est morte, et ma cistre

            Porte l’Astéroïde noir de la Nostalgie.

            Nuit du Tombeau, Toi qui m’as conforté,

            Rends le Pausilippe et la mer d’Italie,

            La fleur qui plaisait à mon cœur peiné,

            Le pied où le Pampre à la Rose s’allie.

            L’Amour, Phébus ? Lusignan voire Biron.

            Mon front rouge encor du baiser royal ;

            J’ai pensé la Grotte où nage la Syrène.

            Et j’ai deux fois transpercé l’Achéron.

            Devinant à la suite en la lyre d’Orphée

            Les saints pleurs, et le cri de la Fée.

         

          

         
            Et, évidemment, cette version est un peu moins poétique que l’original, El Desdichado, de Gérard de Nerval. Normal, j’ai dû supprimer certains mots, faire appel à des synonymes, casser le rythme… L’isocélisme
               est là, mais l’alexandrin l’a payé cher !
            

         

      


      

      Logogriphes
Des mots dans les mots

      
         Le logogriphe est un genre passé de mode. Peut-être parce que sa difficulté a petit à petit éloigné les plus valeureux des
            joueurs de mots. Il s’agit d’une énigme en vers, dans laquelle on compose, avec les lettres d’un mot, d’autres mots qu’il
            faut deviner, aussi bien que le mot principal. Dit comme ça, cela ne vous paraît pas très clair…
         

      

      
         À partir de toutes les lettres d’un mot, on peut en composer de nombreux autres, d’autant plus nombreux que le mot d’origine
            est long. Ainsi, avec le mot « orange », on peut former « ange », « ogre », « onagre », « orge », « orage », « organe », « rage »,
            « rang », « are »…
         

      

      
         Cela fait, en quelque sorte, une famille de mots d’un genre particulier. Mais attention, tous les mots de la famille en question
            ne sont pas des anagrammes, puisqu’ils ne contiennent pas toutes les lettres du mot d’origine.
         

      

      
         Logogriphe vient de logos (« parole ») et griphos (« filet ») : il s’agit donc de prendre des mots dans son filet.
         

      

      
         Voici un logogriphe classique, en vers. Chacune des lettres du mot à trouver est appelé un pied. Le chef est la lettre initiale.
            Le cœur, la lettre du milieu, et la queue, qui n’apparaît pas dans l’exemple ci-dessous, la dernière lettre.
         

      

       

      
         Je suis sur mes cinq pieds un vieillard respectable

         Et sur mon origine on fait plus d’une fable.

         Sans mon cœur la coquette est soumise à mes lois

         Sans chef ni cœur je chante et la vertu d’Alcide

         Et la haute vertu et la grandeur des rois ;

         Sans chef enfin je suis un élément liquide.

      

       

      
         Les deux premiers vers sont une énigme qui indique quel est le mot à trouver. Le troisième vers est un indice supplémentaire,
            qui indique un deuxième mot. Les deux vers suivant décrivent un troisième mot. Et le dernier, un quatrième. Dans l’ordre,
            cela donne : monde, mode, ode et onde… Aviez-vous trouvé ?
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Voici un autre logogriphe, plus facile. En trouverez-vous la clé ?

         

          

         
            Je sers de monnaie en Angleterre

            mais sans elle, c’est comme si j’avais trop bu.

         

          

         
            La solution est à la fin de ce chapitre.

         

          

         
            Un deuxième ?
            

         

          

         
            Sur mes six pieds, aliment usité,

            Sur cinq, je suis le garant d’un traité ;

            Sur quatre, à l’océan je cours porter mon onde,

            Et sur trois, je remonte aux premiers jours du monde.

         

          

         
            La solution est à la fin de ce chapitre.

         

          

         
            Beaucoup difficile, parce que reposant sur un mot très long :

         

          

         
            En quinze lettres, j’adore embrouiller les choses.

            En trois lettres, il n’est pas à faire en public.

            Mais il est aussi très puissant.

            En quatre lettres, on en joue toujours au théâtre.

            On en a besoin journellement.

            Il paraît qu’Adam en a perdu une.

            J’y cuis mon pain tous les jours,

            La France en a un au mois de juillet.

            En six lettres, je le suis souvent par mon voisin.

            Mais j’en ai beaucoup de le supporter.

         

          

         
            La solution est à la fin de ce chapitre.

         

          

         
            Vous pouvez vous amuser à composer vos propres logogriphes, et les soumettre à l’ingéniosité de vos proches. Pour cela, prenez un mot de sept lettres au moins et trouvez le plus de mots possibles composé à partir de ses lettres.
            

         

         
            Ensuite, composez une phrase devinette pour chacun d’entre eux, et placez les phrases que vous avez imaginées les unes en
               dessous des autres. Vous verrez, composer un logogriphe est beaucoup plus facile que le résoudre. Si vous composez en prose,
               tout du moins !
            

         

         
            En s’inspirant du logogriphe classique, on peut tenter de faire une phrase en n’utilisant seulement les lettres d’un mot choisi.
               Ce peut être fait à partir du nom d’une personne, par exemple. On se rapproche alors des jeux basés sur la technique de l’anagramme.
            

         

          

         
            Solution du premier logogriphe : livre – ivre.
            

             

            Solution du deuxième logogriphe : potage, otage, Tage, âge.
            

             

            Solution du dernier logogriphe : emberlificoteur, rot, roi, rôle, fric, côte, four, tour, embêté, mérite.
            

         

      


      

      Palindromes
Dans tous les sens

      
         « L’âme sure ruse mal. »

         Louise de Vilmorin

      

      
         Un palindrome (du grec palin, « à nouveau », et dromos, « course ») est un texte « miroir ». Il se lit de la même façon quand on le parcourt de gauche à droite ou de droite à gauche.
            Un palindrome peut se composer d’un seul mot, comme kayak. Il est parfois une courte phrase, comme : En route, je tourne ! ; voire parfois un texte plus long.
         

      

      
         Les auteurs latins Quintilien ou Pline en étaient friands. Depuis eux, nombreux ont été ceux qui se sont adonnés à ce jeu
            étrange.
         

      

       

      
         à reveler mon nom, mon nom revelera.

         Cyrano de Bergerac

      

       

      
         En 1969, Georges Perec a établi le plus long palindrome publié à ce jour : 6372 caractères au total, titre, signature, ponctuations
            et élisions compris.
         

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Pour réaliser un palindrome, il est intéressant de s’appuyer d’abord sur les mots qui sont déjà eux-mêmes des palindromes. En français, ils ne sont pas si nombreux. En voici
               de courtes listes.
            

         

         
            
               
                  	aa     
                  	pep     
                  	solos     
               

               
                  	ada     
                  	pop     
                  	sonos     
               

               
                  	aga     
                  	radar     
                  	sos     
               

               
                  	alla     
                  	reer     
                  	stats     
               

               
                  	ana     
                  	reifier     
                  	stots     
               

               
                  	anona     
                  	ressasser     
                  	sus     
               

               
                  	ara     
                  	retater     
                  	taggat     
               

               
                  	asa     
                  	rever     
                  	talat     
               

               
                  	aviva     
                  	rotor     
                  	tallat     
               

               
                  	axa     
                  	sagas     
                  	tannat     
               

               
                  	bob     
                  	salas     
                  	tapat     
               

               
                  	cfc     
                  	sanas     
                  	tarat     
               

               
                  	elle     
                  	sapas     
                  	tassat     
               

               
                  	ere     
                  	sas     
                  	tatat     
               

               
                  	erre     
                  	sassas     
                  	taxat     
               

               
                  	essayasse     
                  	selles     
                  	tet     
               

               
                  	esse     
                  	semames     
                  	tnt     
               

               
                  	ete     
                  	sememes     
                  	tot     
               

               
                  	etete     
                  	semes     
                  	tut     
               

               
                  	eue     
                  	senes     
                  	     
               

               
                  	faf     
                  	sennes     
                  	     
               

               
                  	gag     
                  	seres     
                  	     
               

               
                  	ici     
                  	serres     
                  	     
               

               
                  	kanak     
                  	ses     
                  	     
               

               
                  	kayak     
                  	seves     
                  	     
               

               
                  	lebel     
                  	sexes     
                  	     
               

               
                  	malayalam     
                  	shahs     
                  	     
               

               
                  	nanan     
                  	sidis     
                  	     
               

               
                  	nauruan     
                  	sis     
                  	     
               

               
                  	non     
                  	snobons     
                  	     
               

               
                  	oxo     
                  	     
                  	     
               

            


         

         

          

         
            Certains prénoms sont des palindromes :

         

          

         
            Ada, Alla, Ana, Anna, Aza, Aziza, Bob, Hannah, Otto…
            

         

          

         
            Mais aussi les noms de quelques célébrités :

         

          

         
            Acca, déesse romaine
            

            Ara, Ignacio, boxeur espagnol, champion d’Europe
            

            Aza, Alberto, diplomate espagnol
            

            Capac, Manco, personnage de légende inca
            

            Hannah, Daryl, artiste de cinéma, USA
            

            Isasi, Isasmendi, metteur en scène espagnol
            

            Kerek, Angela, joueuse de tennis
            

            Laval, Pierre, homme politique français(1883-1945)
            

            Lessel, compositeur allemand
            

            Llull, Raimon, écrivain catalan (1235 ?-1315 ?)
            

            Lupul, Vasilje, prince de Moldavie
            

            Menem, Carlos, homme politique argentin
            

            Nin, Anaïs, écrivain français
            

            Ono, Yoko, veuve de John Lennon
            

            Rever, Lee, compositeur français, (1823-1909)
            

            Salas, Ada, poétesse
            

            Seles, Monica, joueuse de tennis
            

         

          

         
            Et ceux de villes et villages français :

         

          

         
            Caen & neac

            Canon & nonac

            Cassel & lessac

            Cazac

            Corbel & lebroc

            Englos & solgne

            Erre

            Esse

            Essert & tresse

            Eve

            Laval

            Nades & sedan

            Noyon

            Oo

            Sajas

            Sarras

            Savas

            Sees

            Selles

            Senones

            Serres

         

          

         
            À ces mots, on peut ajouter ceux qui se lisent dans les deux sens, comme la paire annotat et tatonna, et qui constituent d’excellents éléments pour créer des phrases-palindromes.
            

         

         
            Pierre Bailly, qui n’a, à ma connaissance, aucun lien de parenté avec l’auteur de ces lignes, a donné dans un article paru
               en 1955 deux méthodes qui permettent de créer des palindromes. Voici comment il décrit la première :
            

         

          

         
            Vous pensez au mot Isis, qui possède un « i » de chaque côté du « s ». Un autre « s » finit le mot sur la droite, vous en placez donc un troisième
               devant « Isis » ; ce troisième « s » sera la lettre finale d’un mot qui précèdera Isis… C’est-à-dire s Isis. Vous trouvez Hélas, donc :
            

            Hélas Isis

            Voila le début d’une phrase qui peut avoir un sens. Mais cet Hélas reporté à l’envers au-delà de Isis, donne Hélas Isis, Aleh qui peut se décomposer ainsi : Hélas Isis a le h. Ce qui ne veut rien dire.
            

            Il faut maintenant ajouter des lettres au « h » final pour un faire un mot, et que ces lettres retournées constituent un mot
               qui deviendra le début de la phrase…
            

            Vous relevez Horion, grâce auquel vous écrivez :
            

            Noir ôHélas, Isis a le horion

            Un « horion » étant un coup reçu en pleine figure, il n’y a pas à s’étonner qu’il soit noir.

            Texte cité par Claude Gagnière, in Pour tout l’or des mots (Robert Laffont).
            

         

          

         
            Une autre méthode est possible. Au lieu de commencer par le centre de la phrase, on commence par les extrémités, et l’on en
               cherche un centre. On commence par poser un mot :
            

         

          

         
            engager … regagne

         

          

         
            puis on tente de remplir l’espace jusqu’à obtenir une phrase « sensée », comme :

         

          

         
            Engager Emir rime regagne.

         

          

         
            Ce qui sous-entendrait que prendre à son service un riche prince permettrait de regagner ce que l’on a perdu… En travaillant
               un peu, vous pourrez sans doute trouver des perles plus fines que celle-là.
            

         

         
            Un palindrome ordinaire est un « palindrome de lettres » : c’est la suite de ses lettres qui est symétrique. On peut aussi
               étendre la notion à d’autres types de palindromes, tout aussi intéressants, comme le palindrome de syllabes :
            

         

          

         
            Quand de deux maux la patrie délivre la Française, cher passé, c’est pas cher seize francs la livre des tripes à la mode de
               Caen.
            

            Luc Étienne.
            

         

          

         
            Ou bien le palindrome de mots :

         

          

         
            Papa aime Maman, Maman aime Papa.

            (Refrain d’une chanson de Georges Guétary.)

         

      


      

      Pangrammes
Toutes les lettres y sont

      
         Le mot « pangramme » est forgé sur les racines grecques pan (« toutes ») et gramma (« lettres »). Comme son nom l’indique donc, il s’agit d’une phrase qui contient toutes les lettres de l’alphabet, de A à Z. Ce type de phrase est bien connu des apprentis en dactylographie : elles ont l’avantage de les obliger à taper toutes
            les lettres du clavier, le plus rapidement possible. Le pangramme est d’autant plus intéressant qu’il est court. L’objectif
            ultime étant de composer une phrase compréhensible de 26 lettres…
         

      

       

      
         Portez ce vieux whisky au juge blond qui fume.

      

       

      
         Voilà le pangramme le plus connu de la langue française. Qui plus est, c’est un alexandrin, ce qui lui confère une réelle
            majesté. En 37 lettres seulement, ce n’est pas mal. Notez que le mot « whisky » permet en un seul mot de caser trois lettres
            difficiles : w, k, y !
         

      

      
         Mon ordinateur en utilise un autre lorsque je lui demande de me présenter les polices de caractères qu’il contient :

      

       

      
         Voix ambiguë d’un cœur qui au zéphyr préfère les jattes de kiwis.

      

       

      
         C’est un peu plus long, mais poétique aussi… Et sans le mot whisky.

      

       

      
         À vous de jouer !

          

         
            Si le pangramme le plus connu fait 37 lettres, on peut mieux faire… Mais à quel prix ! Voyez cette liste de pangrammes, de
               plus en plus courts :
            

         

          

         
            Fripon, mixez l’abject whisky qui vidange (34 lettres)

            Faquir pompeux, vidangez l’abject whisky (34).

            Vif juge, trempez ce blond whisky aqueux (33).

            Vif pdg mentor, exhibez la squaw jockey (32).

         

          

         
            Ces pangrammes sont de Jean-Luc Piédanna dont les logiciels d’aide aux jeux de mots, indispensables, sont disponibles à l’adresse
               <http://jlpfractware.free.fr/>. Plus le nombre de lettres diminue, plus le sens est délicat à comprendre. Et, dans le dernier exemple, vous repérez une
               abréviation (PDG), ce qui est certes pratique, mais pas vraiment gracieux…
            

         

         
            Pour écrire votre propre pangramme, essayez donc de repérer les mots qui comptent le plus de consonnes pour le moins de voyelles
               possible. Dans l’alphabet, il y a 6 voyelles pour 20 consonnes. De par la fréquence des voyelles, il faudrait trouver six
               mots contenant chacun une seule de nos six voyelles accompagnée de consonnes non répétées. « Bowling », par exemple, permet
               de se débarrasser du « w »… « Thym » n’est pas mal non plus pour se débarrasser du « y », en faisant un sort à trois consonnes d’un coup !. La bonne moyenne de longueur des mots seraient idéalement la suivante : 20 consonnes pour
               6 mots, l’usage de chaque voyelle devrait faire « tomber » 3,3 consonnes… Difficile ! Autant lister tous les mots qui ont
               une seule voyelle pour quatre consonnes différentes. Cela constituerait une bonne base de travail…
            

         

         
            Premier inventaire. « Stretch » offre 6 consonnes pour une voyelle, mais avec 2 « t », hélas. Pas mieux, donc, que la proposition
               suivante :
            

         

         
            « Sketch », 5 consonnes pour une voyelle. Bien, à conserver. …

         

         
            « Scotch », 5 consonnes pour une voyelle, mais avec 2 « c »… à exclure, donc.

         

         
            « Brick », 4 consonnes pour une voyelle, et pas de répétition, ce n’est pas mal. À conserver.

         

         
            Plutôt que de vous donner une liste toute faite des mots courts les plus intéressants, nous préférons vous laisser le plaisir
               de la dresser. À vous de la constituer !
            

         

         
            Du côté des mots longs, nous vous conseillons toutefois : « dactylographiques » (17) avec 16 lettres différentes, « contreplaquâmes »
               (15) avec 13 lettres différentes, dont 10 lettres consécutives (de L à U), sont de bonnes bases !
            

         

          

         
            Rien ne s’oppose à l’usage d’un vocabulaire familier, fait aussi d’abréviations, et l’on utilisera peut-être « zèph » à la place de « vent ». On n’oubliera pas les monnaies étrangères, comme le Zloty polonais.
            

         

         
            Voici ce que j’ai pu obtenir, phrase qui prend la forme d’une consigne à un dessinateur :

         

          

         
            Sketch graphique : vendez dix yens bijou de wolfram.
            

         

          

         
            On peut faire beaucoup mieux, nous l’avons vu ! Mais, sans perdre le sens, c’est bien difficile. Jugez celui-ci, en 29 lettres
               seulement :
            

         

          

         
            Whisky vert : jugez cinq fox d’aplomb.

            Cité dans l’Atlas de littérature potentielle.

         

          

         
            Dérivé du pangramme, le panscrabblogramme est un texte, forcément court, que l’on écrit en n’utilisant que les 102 lettres
               du jeu de Scrabble, avec ou sans joker. Cette idée originale est tirée d’un concours canadien mis en place par Jean Fontaine
               en 1997. Il s’agit donc d’écrire un texte en utilisant les seules 102 lettres du Scrabble (français), à savoir :
            

         

         
            

         

         
            
               
                  	A : 9     
                  	 G : 2     
                  	 M : 3     
                  	 S : 6     
                  	 Y : 1     
               

               
                  	B : 2     
                  	 H : 2     
                  	 N : 6     
                  	 T : 6     
                  	 Z : 1     
               

               
                  	C : 2     
                  	 I : 8     
                  	 O : 6     
                  	 U : 6     
                  	     
               

               
                  	D : 3     
                  	 J : 1     
                  	 P : 2     
                  	 V : 2     
                  	     
               

               
                  	E : 15     
                  	 K : 1      
                  	Q : 1      
                  	W : 1     
                  	     
               

               
                  	F : 2      
                  	L : 5      
                  	R : 6      
                  	X : 1     
                  	     
               

            


         

         
            Lettres blanches (jokers) : 2

         

          

         
            Lorsqu’il eut à départager les participants à son concours, Jean Fontaine rendit un jugement… équitable ! Il respecta lui
               aussi la contrainte du concours, utilisant les 102 lettres :
            

         

          

         
            La loi 102 : le verdict du juge.

             

            Témoin d’un tel show verbal,

            un véritable feu d’artifice allumé

            je ne choisirai pas de gagnant, O.K. ?

            Soyez tous premiers ex aequo !

            Jean Fontaine

         

          

          

         
            Si vous voulez vous y essayer, nous vous conseillons de le faire en construisant directement votre phrase à l’aide des jetons,
               c’est bien plus facile…
            

         

      


      

      π
La vache, quel chiffre !

      
         Qui aurait cru que le nombre π allait un jour inspirer les poètes ? Ce nombre irrationnel a de quoi faire fantasmer les mathématiciens,
            c’est sûr. Il exprime le rapport entre la circonférence d’un cercle et son diamètre, on l’apprend à l’école. C’est un nombre
            fantastique puisqu’on n’en finit jamais de le calculer, on ne peut en trouver non plus la période… les chiffres décimaux qui
            s’égrènent après 3 et sa virgule sont en nombre infini. Cette particularité le rend impossible à mémoriser au-delà d’un certain
            nombre de ses décimales. D’où le recours à un moyen mnémotechnique, mis au point par des mathématiciens sans doute un brin
            poètes. Le texte est relativement connu, et, si l’on peut le réciter, on se pourra reconstituer les 126 premières décimales
            de π… Dans le poème, chaque chiffre est indiqué par un mot comprenant le nombre équivalent de lettres. Cela donne :
         

      

       

      
         Que j’aime à faire apprendre un nombre utile aux 	[sages !

         Glorieux Archimède, artiste ingénieur,

         Toi de qui Syracuse aime encore la gloire,

         Soit ton nom conservé par de savants grimoires !

         Jadis, mystérieux, un problème bloquait
         

         Tout l’admirable procédé, l’œuvre grandiose

         Que Pythagore découvrit aux anciens Grecs.

         Ô quadrature ! Vieux tourment du Philosophe !

         Insoluble rondeur, trop longtemps vous avez

         Défié Pythagore et ses imitateurs.

         Comment intégrer l’espace plan circulaire ?

         Former un triangle auquel il équivaudra ?

         Nouvelle invention : Archimède inscrira

         Dedans un hexagone, appréciera son aire,

         Fonction du rayon. Pas trop ne s’y tiendra,

         Dédoublera chaque élément antérieur ;

         Toujours de l’orbe calculée approchera ;

         Définira limite ; enfin, l’arc, le limiteur

         De cet inquiétant cercle, ennemi trop rebelle !

         Professeur, enseignez son problème avec zèle.

      

       

      
         Bon, d’un point de vue poétique, ce n’est pas forcément brillant, mais tout de même, c’est un joli tour de force…

      

      
         Après avoir compté le nombre de lettres de chaque mot, vous obtiendrez alors :

      

      
          
         

      

      
         
            
               	3.14159
                    
               	26535     
               	89793     
               	23846     
               	26433     
               	83279     
               	50288     
               	41971     
            

            
               	69399     
               	37510     
               	58209     
               	74944     
               	59230     
               	78164     
               	06286     
               	20899     
            

            
               	86280     
               	34825     
               	34211     
               	70679     
               	82148     
               	08651     
               	32823     
               	06647     
            

            
               	09384     
               	4     
               	     
               	     
               	     
               	     
               	     
               	     
            

         


      

       

      
         Il existe des versions équivalentes, dans les autres langues. Celle en anglais débute ainsi :

      

       

      
         But a time I spent wandering in bloomy night ;

         Yon tower, tinkling chimewise, loftily opportune.

         Out, up, and together came sudden to Sunday rite,

         The one solemnly off to correct plenilune,

         Joseph Shipley (1960)
         

      

       

      
           

      

      
         À vous de jouer !

          

         
            Un anglophone, Mike Keith a composé un long pastiche d’Edgar Allan Poe en 1995. Et ce n’est pas seulement un pastiche, puisque
               le texte permet de retrouver 740 décimales de π ! Les curieux pourront lire ce texte, trop long pour être repris ici à l’adresse :
               <http://www.cadaeic.net/naraven.htm>.
            

         

         
            Jacques Bens, né en 1932, membre fondateur de l’Oulipo, auteur de romans, de poèmes et de pièces de théâtre, a composé 41 « Sonnets irrationnels », construits autour du nombre π.
            

         

         
            Vous pouvez, vous aussi, tenter le jeu. Et vous servir de π pour écrire. On peut décider de représenter le zéro soit par un
               signe de ponctuation, soit par un mot de 10 lettres.
            

         

         
            Si vous voulez vous lancer dans l’écriture d’un roman π-ttoresque… Vous trouverez sans difficulté 20 millions de décimales
               de π sur Internet. Votre roman comptera 20 millions de mots… Assurément, ce sera plus qu’un roman fleuve, un roman-monde,
               en plusieurs dizaines de volumes… 300 000 mots fait déjà un bon gros livre ! Bon courage !
            

         

         
            Mieux, vous pouvez installer chez vous le programme Superpi du professeur Kanada (<http://www.superpi.net>). Équipé d’un PC et de Windows vous pourrez calculer jusqu’à 33 554 432 décimales… Ce qui demande tout de même un certain
               temps…
            

         

         
            Notez que pour varier les plaisirs, on peut s’amuser au même exercice avec d’autres chiffres, comme la racine carrée de 17,
               soit 4,1231056256176605498214098559740770…
            

         

      


      

      Quelques autres jeux de mots

      
         Les jeux présentés ici ne vous suffisent pas ?

      

      
         Il en existe encore d’autres.

      

       

      
         Le boustrophédon

      

      
         Le boustrophédon est un jeu qui consiste à transcrire les mots de manière à ce qu’ils soient lus de droite à gauche, et non
            pas de gauche à droite comme on le fait en français. Il en résulte un langage cocasse aux allures de code secret :
         

      

       

      
         Neitsabés (Sébastien)

         eniotna (Antoine)

         ruojnob (bonjour)

      

       

      
         La contrainte du snob

      

      
         La règle interdit à deux mots voisins de posséder la moindre lettre en commun. Elle a été imaginée par Alain Chevrier. C’est
            une règle dure, difficile à mettre en œuvre, illustrée par deux vers de son créateur :
         

      

       

      
         Être snob, c’est l’unique apparat que j’accepte :

         Il me faut dédier ma vie à ce grand job.

      

       

      
         La cacographie

      

      
         Feites unne fôte d’ortografe a chacque mo, s’aist fassile !

      

       

      
         Il s’agit d’introduire volontairement une faute dans chaque mot. Attention : il faut qu’aucun des mots employés ne puisse
            se retrouver dans le dictionnaire !
         

      

      
         Ce procédé était couramment utilisé dans les écoles au début de ce siècle. Et, à condition de ne pas l’employer à tout propos,
            il pourrait être bénéfique. L’élève se soucie alors de l’image de chaque mot en particulier et doit vérifier si une faute
            s’y trouve bien. Simultanément, il est obligé d’imaginer mentalement la forme correcte.
         

      

       

      
         Écriture alphabétique

      

      
         Ce petit exercice littéraire consiste à écrire un texte dans lequel le premier mot commence par la première lettre de l’alphabet,
            le deuxième par la deuxième lettre de l’alphabet, et ainsi de suite…
         

      

       

      
         Les touches manquantes

      

      
         Ce jeu consiste à écrire un texte sans utiliser, à aucun moment, la ligne du milieu du clavier de l’ordinateur (les lettres
            q s d f g h j k l et m sont donc à proscrire).
         

      

       

      
         Le compte est bon

      

      
         Il s’agit de composer une phrase avec des mots ayant exactement le même nombre de lettres. Les termes peuvent ainsi comporter,
            au choix, trois, quatre ou cinq lettres. Attention, l’exercice est difficile !
         

      

       

      
         Scrablissime

      

      
         Il s’agit simplement de créer une phrase valant le plus possible de points au Scrabble. Histoire de compliquer les choses,
            on ne comptabilisera que les lettres Q (7 points), K (10 points), W (10 points), X (10 points), Y (10 points) et Z (10 points).
         

      

       

      
         Textes bègues

      

      
         Les textes bègues sont des textes où le maximum de syllabes sont répétées deux fois de suite. Par exemple :

      

       

      
         Poème pour bègue

          

         À Didyme où nous nous baignâmes

         les murmures de l’Ararat

         cessaient de faire ce rare ah !

         leçon sombre où brouiller les âmes.

         Jean Lescure, in Oulipo, la littérature potentielle.
         

      

       

      
         Babebines

      

      
         Les babebines sont de courts poèmes dont les rimes déclinent les voyelles enchâssées dans les mêmes consonnes, en suivant
            le rythme -a / -e / -i / -o / -u… D’où l’appellation de « babebine ». Jean Nohain s’en est fait le spécialiste. Ainsi cet
            exemple, intitulé « Presse » :
         

      

       

      
         C’est un vrai flot de paperasses

         Qui nous est offert par la presse,

         Au gré de ses mille caprices :

         Parfois amènes, et souvent rosses,

         Tantôt chauvines, tantôt russes.

      

       

      
           

      

      
         Traductions automatiques de traductions automatiques

      

      
         Il existe des pages Web qui permettent de traduire automatiquement des textes. Le service le plus connu est Google Translate.
            Prenons la phrase suivante de Pierre Dac :
         

      

       

      
         Il vaut mieux prendre ses désirs pour des réalités que de prendre son slip pour une tasse à café.

      

       

      
         On utilise le traducteur automatique, d’abord du français vers l’anglais, puis de l’anglais vers le danois, puis du danois vers l’italien, de l’italien vers le tamoul, puis du tamoul vers le français, et l’on obtient la phrase :
         

      

       

      
         Il a pris une tasse de café dans ses sous-vêtements avec son punmuruvul prend.

      

       

      
         Phrase que l’on modifiera un peu, au besoin, pour la rendre cohérente :

      

       

      
         Il a pris une tasse de café dans ses sous-vêtements avec son punmuruvul.

      

       

      
         Reste à deviner ce que peut bien être un punmuruvul… La beauté de la démarche est bien de nous ouvrir de nouveaux horizons.

      

       

      
         Faire compliqué…

      

      
         « Le xyloglotte (en grec, « langue de bois ») est une langue nouvelle reposant sur le concept incontournable du complexificationnage. »

      

      
         Elle consiste à truffer son discours de mots nouveaux et difficilement compréhensibles, fondés sur l’étymologie ou le calembour.
            Exemple :
         

      

       

      
         « Défenestropécuniaire : qui revient à jeter l’argent par les fenêtres »

      

       

      
         La langue xyloglotte a son site officiel : <http://www.cledut.net/xylo.htm>.
         

      

       

      
         Transduction

      

      
         La transduction consiste à remplacer les mots signifiants d’un texte par d’autres qui appartiennent tous au même champ. Ainsi,
            on pourra réécrire « La cigale et la fourmi » en utilisant du vocabulaire de médecine :
         

      

       

      
         Le malade et le médecin

          

         Le malade ayant toussé tout l’été

         Se trouva fort enrhumé

         Quand la grippe fut venue…
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